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ETUDE ANTHROPOMETRIQUE 
DES CRANES PUNIQUES DE CARTHAGE 

                                                                                                       Sihem ROUDESLI  CHEBBI 

Nous avons publié précédemment l'étude descriptive des crânes puniques de 
Carthage. 

Le présent travail concerne la capacité crânienne, un grand nombre d'équations 
permettent de calculer le volume crânien. Dans le cas de notre matériel, nous avons 
utilisé les formules préconisées par : 

 
Olivier et Tissier (1975) :  

Capacité (cm 3) : 0.3882 (long. max x larg. max x haut. Ba- Br) cm3 + 123 + K 67 
Si une des variables manquait, nous avons utilisé la formule proposée par : 
 

Fenart et Debray : 
Capacité (cm3) : 4/3II (R - e) 3  

R = Rayon de la sphère bipariétale = 0.46 Long.max - 0.887  
e = épaisseur pariétale, généralement de l'ordre de 0.5 cm.  

L'application de l'une ou l'autre de ces deux formules a donné les résultats 
suivants : 
 

 
Femme Homme indéterminé Ensemble 

Nombre 39 46 
 
5 

 
91 

Moyenne 
cm3 

 
512.22 1643.15 

 
134.10 

 
1559.11 
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Nous remarquons que la différence des moyennes entre les crânes de sexe 
féminin et celle des crânes de sexe masculin est relativement faible ce qui se traduit par 
un dimorphisme sexuel faible. 

Selon la classification de Manoeuvrier modifiée par Olivier, les femmes sont 
aristencéphales. les hommes appartiennent à la même catégorie, alors que les crânes 
de sexe indéterminé appartiennent au type euencéphale. La valeur de la moyenne de 
l'ensemble de la population caractérise des crânes du type aristencéphale.  ce qui est de 
règle chez les hommes modernes ; car en effet, le volume crânien a subi une importante 
évolution au cours du temps puisque les premiers hommes avaient une capacité 
crânienne très faible, elle est de l'ordre de 400 cm3 chez Australopithecus gracilis. 

Par la suite nous avons entrepris une étude anthropométrique selon les 
différentes normas. 

Nous avons noté pour chaque indice le dimorphisme sexuel qui est la différence 
sexuelle absolue concernant les moyennes, alors que la différence sexuelle relative qui 
s'écrit : 

(moy (F) / moy (H)) X 100 

Cette équation exprime la relation en pourcentage du caractère féminin par 
rapport au caractère masculin. 

Nous avons établi les schémas (cf. fig 1) pour juger du degré plus ou moins 
important du dimorphisme sexuel au sein de cette série des crânes puniques de 
Carthage. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Fig : 1 

  Les différentes catégories du dimorphisme sexuel : 
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a : dimorphisme nul.  
b : dimorphisme très faible, 
c : dimorphisme faible, 
d : dimorphisme moyen,  
e : dimorphisme accentué,  
f : dimorphisme très fort. 
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En ce qui concerne la norma superior. un certain nombre de variables ont été 
prélevées sur les crânes puniques, les résultats obtenus figurent dans le tableau suivant : 

  

 Femme Homme Indéter 
miné 

Ensemble E. Type 
 

Long.max 
cm 

18.49 
(40) 

18.90 
(46) 17.44 (5) 18.64 

(91) 2.81 

Larg.max 
cm 

14.27 
(38) 

13.99 
(44) 13.36 (5) 14.24 

(87) 1.75 

I.C.H. 
I.Fr.Pa.Tr 

76.96 
(38) 

75.88 
(44) 78.27 (4) 76.46 

(86) 2.94 

 
I.Fr.Pa.Tr 

68.03 
(36) 

68.10 
(44) 

67.90 
(4) 

67.35 
(84) 3.12 

 
Cir.Hori  
                mm 

517.75 
(36) 

525.50 
(44) 478.75 (4) 519.90 

(84) 6.61 

La première remarque en ce qui concerne ces valeurs est que les moyennes 
obtenues pour les crânes de sexe féminin sont très proches de celles des crânes de sexe 
masculin, c'est une preuve d'un dimorphisme sexuel faible. 

La moyenne de la largeur maximale du crâne est en rapport avec la longueur 
maximale du crâne ce qui se traduit par une valeur moyenne de l'indice crânien en 
considérant toute la série sexes confondus, appartenant à la catégorie mésocrâne. 
cependant il faut noter qu'au sein de cette population d'autres catégories sont 
représentées selon les taux suivants : 

Un crâne de sex masculin est hyperdolichocrâne (crâne très allongé), 29 crânes 
sont du type dolichocrânes (crâne allongé dont 16 de sex masculin, 44 crânes sont 
mésocrânes et 12 crânes appartiennent à la catégorie brachycrâne (crâne arrodi). (cf. 
histogrammes.) 
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Distribution des individus selon les catégories de l'indice crânien 
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Distribution des individus sexes confondus selon les catégories de l’indice 

crânien. 

Les moyennes obtenues pour l'indice fronto-pariétal transverse permettent de 
conclure que 17 crânes possèdent un frontal du type sténométope (frontal étroit), 28 
crânes montrent un frontal appartenant à la catégorie eurymétope (frontal large). 39 
crânes montrent un frontal de type métriométope (frontal moyen). La valeur moyenne 
de toute la série se classe dans le type métriométope. 

Selon la norma lateralis. nous avons relevé un grand nombre de variables, nous nous 
limiterons aux variables les plus parlantes, les moyennes sont résumées dans le tableau 
suivant : 
 

 
Femme Homme Indéterminé Ensemble E.Type 

Haut Ba-Br 
                         cm 

13.24 
(33) 

13.42 
(32) 

12.00 
(4) 

13.25 
(70) 

2.20 

Haut.Po-Br 
                         cm 

11.30 
(39) 

11.83 
(43) 

10.93 
(5) 

11.41 
(87) 

1.74 

I.V.Long 
71.61 
(33) 

68.93 
(32) 

70.81 
(4) 

71.39 
(69) 

3.24 

I.Au.Long 
61.08 
(39) 

61.30 
(43) 

63.24 
(4) 

62.32 
(86) 

2.55 

Long.Base 
                        cm 

10.35 
(32) 

10.26 
(33) 

9.03 
(4) 

10.06 
(70) 

0.55 

Long.Face 
                        cm 

9.37 
(28) 

9.70 
(26) 

8.42 
(4) 

9.45 
(58) 

0.66 

Cir.Sag 
                          mm 

576.28 
(32) 

589.65 
(29) 

522.50 
(4) 

578.93 
(65) 

5.53 

10 
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Nous constatons que dans le cas des moyennes relevées selon la norma lateralis. 
le dimorphisme sexuel demeure toujours faible. 

 

 

Indice vertico-longitudinal 

 

 

 
Indice  auriculo-longitudinal 

schéma 

En ce qui concerne l'indice vertico-longitudinal qui traduit la hauteur du crâne 
par rapport à la longueur maximale du crâne, en considérant la hauteur basio-
bregmatique, la valeur moyenne obtenue traduit la catégorie orthocrâne (crâne 
moyennement haut), avec une certaine tendance à la catégorie chamaecrâne (crâne bas). 
Ce résultat est la conséquence d'une hauteur relativement faible par rapport à la 
longueur du crâne (cf. histogrammes). 

La distribution selon les différentes classes donne les taux suivants : 

crâne chamaecrâne 

crâne orthocrâne 

10 de sexe féminin  
14 de sexe masculin  
1 de sexe indéterminé 

17 de sexe féminin 13 
de sexe masculin 3 de 
sexe indéterminé 

 

crâne hypsicrâne 

6 de sexe féminin  
 
5 de sexe masculin 

 

 
 

 
 

 
 

 
 

Distribution des individus selon les catégories de l'indice vertico- 
longitudinal.  
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Distribution des individus sexes confondus selon les catégories de l'indice 

vertico-longitudinal. 

En revanche les résultats obtenus en ce qui concerne l'indice auriculo- 
longitudinal qui exprime la hauteur du crâne par rapport à la longueur maximale du 
crâne en considérant la hauteur porio-bregmatique, traduisent en considérant toute la 
série sexes confondus une dominance de la catégorie orthocrâne avec une tendance 
cette fois au type hypsicrâne. (cf. histogrammes). 

Dans le cas de cet indice, nous avons 7 crânes chamaecrânes. 59 crânes sont 
orthocrânes et 18 crânes sont hysicrânes. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Distribution des individus selon les catégories de l'indice auriculo- 
longitudinale.  
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Distribution des individus sexes confondus selon les catégories de l'indice 

auriculo-longitudinal. 

Selon la norma posterior, nous avons pu relever quatre variables, les résultats 
figurent dans le tableau suivant : 
 

 
Femme Homme Indéterminé Ensemble E.Type 

Cir.Trans 
mm 

447.20 
(39 

453.47 
(42) 

411.00 
(4) 

578.90 
(65) 8.55 

I.CTrans 
39.37 

(37) 
36.76 
(44) 

33.29 
(5) 

36.00 
(89) 2.67 

I.V.Trans 
90.47 

(31) 
92.85 
(31) 

75.49 
(5) 

90.44 
(67) 8.53 

I.AU.Trans 
77.06 

(37) 
80.54 
(41) 

81.78 
(5) 

79.99 
(83) 3.36 

Les valeurs de l'indice de hauteur appartiennent à la catégorie métriocrâne 
(crâne moyennement haut) avec une nette tendance à la classe tapeinocrâne (crâne bas 
en vue postérieure). 

Le dimorphisme sexuel est faible en ce qui concerne l'indice vertico-transversal, 
il est moyen dans le cas de l'indice auriculo-transversal. 
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Indice vertico-transversal 

 

 

 

 

 

 
Indice auriculo-transversal 

En considérant l'indice de hauteur basio-bregmatique transverse, nous avons les 
résultats suivants et nous avons tracé les histogrammes suivants : 

crâne tapeinocrâne 
15 de sexe féminin  
12 de sexe masculin  
4 de sexe indéterminé 

 

crâne métriocrâne 

crâne acrocrâne 

14 de sexe féminin  
16 de sexe masculin  
  1 de sexe indéterminé 
 
3 de sexe féminin  
2 de sexe masculin 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Distribution des individus selon les catégories de l'indice auriculo-transversal 
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Distribution des.individus sexes confondus selon les catégories de l'indice 

vertico-transversal.  

En considérant la hauteur porio-bregmatique, nous avons la distribution suivante 
et les histogrammes suivants : 

crâne tapeinocrâne 
27 de sexe féminin  
16 de sexe masculin  
1 de sexe indéterminé 

 

crâne métriocrâne 
8 de sexe féminin  
24 de sexe masculin  
3 de sexe indéterminé 

 

crâne acrocrâne 2 de sexe féminin 
1 de sexe masculin 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Distribution des individus selon les catégories de l'indice auriculo-transversal. 
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Distribution des individus sexes confondus selon les catégories de l'indice 

auriculo-transversal. 

Nous avons vu que selon la norma lateralis. les crânes sont du type orthocrâne 
avec une tendance au type hypsicrâne alors que selon la norma posterior les crânes sont 
de hauteur moyenne avec une nette tendance à la catégorie tapeinocrâne . En résumé les 
crânes paraissent hauts en norma lateralis (donc hauteur relativement élevée par rapport 
à la longueur du crâne) et ils paraissent bas en norma posterior (donc hauteur faible par 
rapport à la largeur). 

  16 
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Selon la norma anterior. un certain nombre de pièces ont la face 
endommagée, d'où le nombre réduit d'effectif sur lequel nous avons relevé les mesures. 
Neuf variables ont été relevées, les résultats obtenus figurent dans le tableau suivant : 

 

 
Femme Homme Indéterminé Ensemble E.Type 

Larg.Bizyg  
                   cm 

12.71 
(24) 

13.30 
(22) 

10.06 
(3) 

12.81 
(49) 

3.17 

HautFa.  
Sup                               

cm 

7.16 
(32) 

6.48 
(32) 

5.66 
(5) 

6.92 
(69) 

2.14 

I.Fa.Sup 
55.11 
(24) 

52.92 
(22) 

50.67 
(3) 

53.86 
(49) 

3.59 

HautOr  
                   cm 

3.50 
(34) 

3.54 
(34) 

3.11 
(6) 

3.49 
(74) 

0.97 

Larg.Or 
                       cm 

4.10 
(34) 

4.27 
(34) 

3.45 
(6) 

4.07 
(75) 

0.35 

I.Or 
85.58 
(34) 

80.88 
(34) 

93.16 
(5). 

84.93 
(74) 

7.79 

Haut.Na  
                  cm 

5.49 
(33) 

5.55 
(32) 

4.70 
(6) 

5.45 
(71) 

0.50 

Larg.Na  
                      cm 

2.42 
(33) 

2.48 
(32) 

2.05 
(6) 

2.41 
(71) 

0.31 

I.Na 

44.08 
(33) 

44.72 
(32) 

43.91 
(6) 

44.36 
(71) 

4.96 

Les valeurs de l'indice facial supérieur qui est le rapport entre la largeur 
bizygomatique et la hauteur faciale supérieure, montrent que les individus sexes 
confondus se classent dans la catégorie mésène. la valeur moyenne obtenue pour les 
crânes de sexe féminin traduit une légère tendance au type léptène (face étroite), en 
revanche, chez les crânes de sexe masculin la valeur de cet indice leur attribue la 
catégorie mésène avec une tendance à la catégorie euryène. (cf.histogrammes). 
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Distribution des individus selon les catégories de l'indice 
facial supérieur 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Distribution des individus sexes confondus selon les catégories de l'indice 
facial supérieur 
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Nous avons précédemment cité que la valeur de l'indice crânien horizontal 
obtenue pour la série sexes confondus traduit la mésocrânie, dans le cas de l'indice 
facial supérieur cette série appartient à la catégorie mésène, cela se traduit sur ces 
crânes par une harmonie crânio-faciale. Cette harmonie caractérise les crânes féminins 
et masculins chacun pris à part; les femmes sont dolichocrânes et léptènes alors que les 
hommes sont mésocrânes et mésènes. 

Dans le cas de l'indice facial supérieur, le dimorphisme sexuel est faible. 

 

 

 

schéma  
Indice facial supérieur  

En ce qui concerne l'indice orbitaire, la moyenne obtenue pour les crânes de sexe 
féminin traduit le type hypsiconque (orbite haute), cette catégorie caractérise les six 
crânes de sexe indéterminé, alors que les crânes de sexe masculin appartiennent au type 
mésoconque. La valeur moyenne de toute la série sexes confondus se classe dans la 
catégorie mésoconque, avec une certaine tendance au type hypsiconque. (cf. 
histogramme s). 
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Distribution des individus selon les catégories de l'indice orbitaire 
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Distribution des individus sexes confondus selon les catégories de l'indice 
orbitaire 

Le dimorphisme sexuel est accentué dans ce cas. 

 

 

 

 
schéma  

Indice orbitaire 

La valeur moyenne de l'indice nasal, qui traduit la forme du nez attribue pour 
toute cette population sexes confondus le type leptorhinien (nez étroit et haut). 
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Le dimorphisme sexuel dans le cas de ce caractère est nul. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

  schéma 
Indice nasal  

La distribution des fréquences selon les différentes catégories donne les résultats 
suivants: 

23 de sexe féminin  
nez leptorhinien     22 de sexe masculin 

4 de sexe indéterminé 

nez mésorhinien             10 de sexe féminin 
8 de sexe masculin  
1 de sexe indéterminé 
 

nez platyrhinien       1 de sexe féminin  
1 de sexe masculin 

nez hyperplatyrhinien 1 de sexe indéterminé 

Nous avons tracé les histogrammes concernant cette variable: 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Distribution des individus selon les catégories de l'indice nasal 
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Distribution des individus sexes confondus selon les catégories de l'indice nasal  
En norma inferior, nous avons relevé les mensurations relatives au palais et  

celles du trou occipital, les valeurs obtenues figurent dans le tableau suivant: 
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Femme Homme Indéterminé Ensemble E.Type 

 Long.Pal 
  cm 

3.99 
(30) 

4.18 
(28) 

3.78 
(5) 

4.06 
(63) 0.40 

 Larg.Pal 
cm 

3.64 
(31) 

3.97 
(27) 

3.38 
(6) 

3.75 
(64) 0.35 

I.Palatin 98.26 
(29) 

92.04 
(27) 

92.01 
(6) 

93.52 
(62) 9.25 

long.trou                         
cm 

3.74 
(28) 

3.59 
(33) 

3.38 
(4) 

2.92 
(69) 0.27 

Larg.Trou 
 
                   cm 

2.92 
(30) 

2.97 
(35) 

2.57 
(4) 

2.92 
(69) 0.30 

I.Trou 80.92 
(29) 

79.28 
(33) 

76.22 
(4) 

81.68 
(65) 9.81 
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Ce tableau de valeurs montrent que les moyennes de l'indice palatin de cette série 
se classent aussi bien pour les crânes de sexe féminin que pour ceux de sexe masculin, 
dans la catégorie brachystapylin. ce qui donne pour toute la série sexes confondus une 
moyenne appartenant à la même catégorie, (cf.histogrammes). 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Distribution des individus selon les catégories de l'indice palatin 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Distribution des individus sexes confondus selon les catégories de l'indice palatin 
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En ce qui concerne le trou occipital, il se présente généralement sous forme 
rhomboïdale, les condyles sont souvent dédoublées et les valeurs moyennes de l'indice 
sont assez élevées. 

Conclusion 

 

En conclusion à cette étude anthropométrique des crânes puniques de Carthage, 
nous pouvons tirer les conclusions suivantes : 

Il s'agit d'une population qui possède un volume crânien important, la classant 
dans la catégorie aristencéphale. 

Le dimorphisme sexuel est souvent très faible à faible, si nous exceptons le cas 
de l'indice orbitaire. 

Cette population se caractérise par un crâne de type mésocrâne, cependant, nous 
avons vu que la catégorie dolichocrâne est bien représentée. 

Les crêtes sont intermédiaires, la valeur moyenne obtenue en considérant tous les 
individus sexes confondus, de l'indice fronto-pariétale transverse traduit la catégorie 
métriocrâne. mais nous avons noté que 28 crânes montrent un frontal de type 
eurymétope. 

En considérant les indices de hauteur, les crânes paraissent plutôt bas à 
moyennement hauts aussi bien selon la norma lateralis que selon la norma posterior. 
mais il faut noter que la catégorie crâne haut est représentée en considérant les deux 
vues mais à des proportions relativement faibles. 

Cette série montre une harmonie crânio-faciale, de plus elle est caractérisée par 
une face appartenant à la catégorie mésène avec une certaine tendance au type léptène. 
les orbites sont pour l'ensemble mésoconques à hypsiconques. l'orifice nasal est plutôt 
étroit et haut (Lepthorhinien). le palais est de type brachystphylin. 

Cette série montre certains caractères qui la rapprochent du type Méditerranéen, 
d'autres caractères lui attribuent le type Cromagnoïde. 
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LES ENSEMBLES FUNERAIRES PREROMAINS 
DE HENCHIR EL ALIA AU 

SAHEL TUNISIEN 

Habib BEN YOUNES 

INTRODUCTION 

Au sud des ruines de Sullectum, cité romaine du littoral sahélien entre Mahdia 
et la Chebba, s'étendait un ensemble funéraire préromain comprenant des tombes de 
tradition libyque et d'autres de tradition punique dont quelques unes sont encore 
conservées comme nous allons le voir plus loin en détail. 

Nous tâcherons au cours de ce travail d'analyser les données funéraires relatives 
à ces deux ensembles, afin de déterminer s'il s'agit de deux ensembles distincts 
étrangers l'un à l'autre ou bien d'un seul ensemble homogène malgré les apparences. 
Pour ce faire nous procéderons à l'étude des trois composantes du monde funéraire à 
savoir l'architecture, les pratiques et le mobilier funéraire de ces nécropoles. 

Toutefois cette étude souffre de la qualité des rapports de fouilles (1) dont nous 
disposons qui, entre autres négligences graves, n'ont pas livré d'informations qui 
puissent nous aider à déterminer au moins la chronologie partielle de cet ensemble 
funéraire ou de certains de ces secteurs, ce qui nous aurait permis d'en saisir les 
caractéristiques à travers le temps et l'espace. 

I - Présentation de la nécropole.   
A- Etat ancien 1912. 

La publication de D. Anziani fait état de la présence de 96 mégalithes et 53 
tombes de tradition punique qui s'éparpillent sur une distance légèrement supérieure à 5 

(1) Henchir El Alia. Feuille de Mahdia 1/50 000 (Tunisie F. N°: LXXIV).  
Les rapports de fouilles relatifs à cette nécropole ne sont pas très nombreux.  
La bibliographie se résume en ces articles : 
Gauckler P.; Nécropole Phénicienne d'El Alia découverte en 1895 par Novak D. , B.A.C., 1897, p. 464-467. Cité par 
la suite Gauckler P.. 1897. 
Novak D. ; Notes sur la Nécropole Phénicienne de Henchir El Alia, B.A.C. 1898, p. 343-352. Cité Novak. D. 1898. 
Anziani D. ; Nécropoles puniques du Sahel, M.E.F.R. 1912, p. 255-260. Cité Anziani D.1912. 
 Novak D.; Communication sur le Sahel, B.A.C. 1919, p. CXCIX. Cité Novak D. 1919. 
Nous avons également étudié cette nécropole dans la thèse relative à la présence punique au sahel ... Tunis 1981 
(Thèse Dactylographiée). P. 343-372. Cité B. Younès H.1981. 
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km(2). Cet ensemble funéraire débute au sud de la ville de Salakta au niveau des 
catacombes de Ghar El Dhabaa pour aboutir au niveau du canal artificiel reliant la 
Sebkha Njila à la mer. 

La répartition des tombes de ces deux ensembles n'est pas homogène; les tombes 
mégalithiques se concentrent surtout le long des deux premiers kilomètres (une 
soixantaine de mégalithes), le reste s'éparpille çà et là sans atteindre la zone du canal. 

Les tombes de tradition punique apparaissent dans la dernière partie du second 
kilomètre, leur nombre va augmenter tout au long des trois kilomètres restant jusqu'au 
canal. 

B-Etat actuel 

a- Les entraves 

L'exploitation effrénée des collines calcaires, longeant la côte et abritant cet 
ensemble funéraire, n'a pas manqué d'endommager fortement tous les vestiges 
archéologiques. Il faudrait, par ailleurs rappeler que cette région a été reboisée en 
plusieurs endroits au milieu des années 60 d'où les difficultés dans la recherche des 
tombes. Les puits des tombes puniques ont sûrement été utilisés pour la plantation des 
arbustes. Il était donc difficile de pouvoir retrouver les indices relevés sur le terrain et 
figurant sur le plan publié en 1912. La prospection que nous avons entamée, rapidement sur 
le terrain en 1979, au moment de la préparation de la thèse de 3ème cycle sur la présence 
punique au Sahel était plutôt ponctuelle; elle a concerné certaines zones sans toutefois 
nous permettre d'établir le point exact de la situation. 

A la fin de l'année 1990 et au début de l'année 1991, nous avons réouvert le 
dossier de Henchir El Alia compte tenu de l'aggravation des menaces qui pèsent sur la 
région. Le projet avait donc pour but premier de vérifier d'une façon minutieuse tout le 
terrain afin d'établir l'état actuel de cet ensemble funéraire; en second lieu il s'agissait de 
déterminer les zones à fouiller avant destruction et celles à sauvegarder. 

b- Les données du terrain 

En suivant la route reliant K.Essaf à la Chebba, du nord vers le sud, nous retrouvons 
des traces des vestiges de cet ensemble funéraire sur environ 2,5 Km uniquement et ce 
jusqu'au canal de la Sebkha Njila, alors que ces vestiges s'éparpillaient, comme déjà dit, sur 
environ 5 Km (PL. I). Nous retrouvons : 

1) Deux tertres artificiels. Il s'agit de deux tumulus. Le premier de 16,5 m de 
diamètre a une hauteur conservée de 1 m. Le second a 20 m de diamètre et de 2,50 m de 
haut par rapport au sol actuel. 

Ces deux tumulus se trouvent au niveau du village des pêcheurs de Ouled 
Errejichi(3) 

2) Une tombe punique sur un mamelon rocheux près de la route. Le reboisement   
ne permet pas la vérification du nombre exact des tombes puniques. 

3) Deux autres tumulus, l'un d'entre eux a un diamètre de 13 m et environ 2 m de 
hauteur. 

 
 

(2) Anziani D.; 1912. Cet article présente des plans des diverses nécropoles Sahéliennes visitées par Anziani D.. 
(3) Au voisinage de Ouled Errejichi, il y avait en 1979 sept tombes puniques, violées, qui ont aujourd'hui disparu. 
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4) Quatre tombes puniques sur un monticule qui longe la route. Y en a -t-il plus ? 
Il faudrait déboiser pour pouvoir répondre à cette question (4). 

5) Ensemble de 27 tombes puniques. Ce groupe, le plus important des tombes 
puniques, s'étend de part et d'autre du canal et longe la route (PL. II. III 2.3). 

6) 200 m séparent ce groupe d'un autre groupe qui lui est parallèle à l'est  
longeant la côte. Ce groupe comprend une seule tombe actuellement, elles étaient sept 
en 1979. 

7) Enfin, une découverte fortuite au cours du mois de Septembre 1985 nous a mis 
en présence d'une tombe punique détruite en grande partie, avant le village actuel d'El 
Khamara à environ 2,100 Km au sud du canal. Il s'agit du témoignage le plus méridional 
sur la présence de structures funéraires dans cette région. (PL. V.3; VI). 

II - Les tombes mégalithiques 

Les tombes mégalithiques relevées sur le plan publié par D.ANZIANI sont au 
nombre de quatre vingt seize. A l'instar de la majorité des tombes puniques, ces tombes 
ont été détruites. Au cours des prospections, comme déjà dit, nous avons découvert 
quatre tumulus dont le diamètre varie entre 15 et 20 m, la hauteur actuelle variant entre 
1 m et 2,50 m. (pl. III. 1). Leur fouille permettra sans aucun doute de nous fixer quant à 
leur véritable identité et vocation; en effet nous ignorons pour le moment s'il s'agit de 
tombes ou de simples amoncellements de pierailles, ce qui est peu probable. 

Nous ignorons donc si les chiffres avancés par D.ANZIANI correspondent au 
nombre réel des structures mégalithiques. 

A - L'architecture funéraire 

Les tumulus sont constitués de graviers ou de terre retenus généralement par 
trois, quelquefois par deux ou quatre enceintes concentriques. Les tertres jadis 
mentionnés pouvaient atteindre 1 à 6 m de hauteur, le diamètre de l'enceinte extérieure 
variant entre 12 et 30 m.(5) 

Ces tumulus cachent des chambres funéraires dont la partie inférieure est creusée 
dans le tuf à une profondeur d'environ 0,20 m. 

Trois de ses parois sont construites en pierres sèches formant deux à quatre 
assises; le quatrième côté, constituant la baie d'accès, est obturé soit par des moellons 
disposés en tas ou liés avec de l'argile. Ces chambres ont des longueurs variant entre 
1,50 m et 2 m, la largeur étant de 1 m et la hauteur 0,80 m d'après leur inventeur. La 
couverture est assurée par une dalle monolithe d'environ, " 3 m2de superficie et 0,30 m 
d'épaisseur " (6) (Pl. II).     

B - Pratiques funéraires 

Les sépultures mégalithiques avaient été dévastées bien avant leur découverte; 
les informations relatives aux pratiques et au mobilier funéraires ne peuvent qu'en patir. 

D.Anziani pense, à partir de la découverte de deux sépultures intactes, que le 
mort " devait être inhumé accroupi "; ne s'agit'-il pas plutôt d'une inhumation en 

 
 

(4) Parallèlement à ce monticule et longeant la mer, une colline aujourd'hui disparue comptait un vingtaine de 
tombes. 
(5) Anziani D.; 1912, p. 249-252. 
(6) Id,p. 249 
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décubitus latéral contracté, cela est possible. Il faut cependant préciser que l'inhumation en 
position accroupie semble avoir existé dans la nécropole punique de LeptiMinus. Il ne 
s'agit donc pas d'une position totalement absente au Sahel. (7) 

 

C - Mobilier funéraire 

L'un des tumulus conservait des morceaux de silex et des poteries très 
grossières(8). La teneur de ces informations ne permet nullement de tirer beaucoup de 
conclusions sur ce chapitre si intéressant. 

 

III - Les tombes de tradition punique 

La destruction de la majorité des tombes découvertes au début du siècle et la 
découverte d'autres en des périodes indéterminées ne permettent pas de fixer leur 
nombre exact. 

 

A- Orientation 

Nous n'avons pas relevé la présence d'un rituel dans l'orientation des tombes. 
Celles que nous avons nettoyées s'orientaient vers le sud, le sud-est ou bien vers l'est-
nord-est(9). 

 

B - Espacement 

L'espacement entre les tombes du seul secteur qui a échappé à la destruction, et   
qui en compte un nombre relativement important, est de 3 à 4 m en moyenne. Dans 
certains cas, il peut atteindre 10 m. 

 

C - Les repères extérieurs  

Deux types de repères extérieurs de tradition et de vocation différentes sont à 
signaler dans cette nécropole. 

 

1)  Les tumulus 

Une dizaine de tombes puniques étaient dans la pure tradition libyque 
recouvertes par " un petit mamelon s'élevant à environ 0,50 m au dessus du sol naturel. Ce 
mamelon est formé par un ou plusieurs rangs de grosses pierres brutes, disposées en 
cercles..."(10). 

2)   Les Stèles 

Après la nécropole de Thapsus, celle d'El Alia est la seconde nécropole punique du 
Sahel où furent signalées des stèles funéraires, au nombre de quatre, aujourd'hui 
introuvables au Musée National du Bardo. Deux sont très mal décrites, elles 
représenteraient: 

 
(7)  Id, p. 257 
(8)  Id, p. 257 
(9) Ce problème n'a pas été abordé dans les rapports de fouille.  
(10) Novak D., 1898, p. 466. 
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- "une figure symbolique divine entre un caducée à droite et une "hache(?) à 
gauche, surmontée d'un croissant". 

- "une figure divine indéterminée encadrée d'un caducée et d'une "haste 
Verticale" (11) . 

On reconnait dans les deux autres stèles : 

- Un personnage de sexe masculin, nu, les bras abaissés, sculpté en bas relief sur 
le fond évidé d'une niche. 
- Une femme les bras abaissés, sculptée en bas relief, vêtue d'une longue tunique tombant 
jusqu'aux pieds (12) 

Ces deux stèles pourraient être rattachées au type III de la typologie de J. 
Ferron. On ne peut toutefois leur proposer une datation précise(13). 

D - L'architecture funéraire 

Les tombes de la région d'El Alia, contrairement à celles des nécropoles de 
Leptis, Thapsus ou Mahdia, sont à une seule exception monocellulaire. 

Deux types de tombes creusées en profondeur se différencient au niveau de la première 
partie de la structure tombale, la seconde partie, c'est à dire les chambres sépulcrales 
étant identiques (14). 
Type 1  : tombe à patio et chambre sépulcrale. Il s'agit du type majoritaire 
 
Type 2 : tombe à escalier, dromos et chambre sépulcrale 
 

1- Premier élément de la structure tombale 
 

                  TYPE1 : Patio 
  

Le patio de forme quadrangulaire est creusé à une profondeur variant entre 
0,90 m et 3,10 m. 

La partie supérieure du puits a des longueurs variant entre 1,55 m et 2,76 m, les 
largeurs varient entre 0,95 m et 1,90 m. 

Les dimentions du puits pour certaines tombes que nous avons nettoyées sont de 2 
m de long, 0,95 m de large et 1,37 m de profondeur pour un premier cas, et de 2,22 m et 
2,76 m de long, 1,27 m et 1,66 m de large et 2,30 m de profondeur pour deux autres 
cas. 

a) Petit escalier 

L'accès au patio ne nécessitait pas la présence d'escalier dans tous les cas. 
Certaines tombes en étaient privées. (PL. IV . 2) 

L'escalier est formé de petites marches s'accolant aux parois latérales du puits et 
le plus souvent la paroi gauche. Il aboutit, généralement, près de la baie d'accès  à la 
chambre sépulcrale sauf exception.  

En effet dans de rares cas, l'escalier aboutit à la paroi opposée à la baie.  
Dans l'une des tombes nettoyées par nos soins et présentant cette caractéristique, 

le tailleur de la tombe, afin de pallier à cet inconvénient, a aménagé à la naissance de la 
 

(11) Gauckler, P. 1897 p. 466. 
(12) Id, p.466 
(13) Ferron J. , Mort Dieu de Carthage ou les stèles funéraires de Carthage, Paris 1976, p. 305. 
(14) Nous abordons dans une première partie l'étude du premier élément de la structure funéraire pour les deux types 
pour étudier ensuite d'une manière globale les chambres funéraires. 
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quatrième marche une sorte de marche rudimentaire(15) afin de permettre la descente 
au milieu du patio près de la baie, la dernière marche devenant ainsi inutile (PL. IV. 4). 
Les dimensions des marches sont variables, les largeurs varient entre 0,25 et 0,34 m, les 
saillies varient entre 0,18 et 0,31 m, les hauteurs varient entre 0,19 et 0,46 m. La 
dernière marche est parfois très allongée, sa longueur peut atteindre le triple de celle 
d'une marche ordinaire(16) (PL. IV. 1-4) 

b) Banquette 

Dans l'un des patio, une banquette a été taillée face à la chambre sépulcrale : 
longueur : 1,10 m, largeur : 1,04 m, hauteur : 0,18 m (PL. IV. 3-a-V. 1). Nous ignorons 
la fréquence de cet élément dans les tombes d'El Alia, les anciens rapports de fouilles 
sont muets à ce propos. Cependant des cas analogues retrouvés dans la grande 
nécropole de la région de Mahdia, nous permettent d'affirmer que la présence des 
banquettes ne relèvent pas uniquement du hasard, ces banquettes ont sûrement joué un 
rôle lors du déroulement de la cérémonie funéraire (17). 

TYPE 2 : Escalier et dromos  

Ce second type d'escalier, peu attesté, dans les nécropoles du Sahel, ne manque 
pas de rappeler les escaliers des tombes puniques du Cap-Bon. Il occupe la paroi faisant 
face à la chambre sépulcrale, le nombre de marches varie entre deux et sept. Les 
dimensions du dromos varient, donc, selon le nombre de marches et les dimensions de 
l'escalier que l'on ignore malheureusement. Toutefois, grâce à un dessin publié par 
D.Novak, il semble que les marches aient une largeur de 1,10 m, une saillie de 0,10 m 
et une hauteur de 0,30 m. Pour ce cas précis, le dromos a une longueur de 1 m et une 
largeur variant entre 0,80 m et 1 m. 

A titre de comparaison la largeur des marches de la nécropole d'El Mansourah à 
Kélibia est de 0,50 m en moyenne. 

2- Chambre sépulcrale 

1/ Disposition par rapport au puits 

Dans ces tombes monocellulaires, notamment celles à patio , l'emplacement de 
la chambre sépulcrale présente une certaine originalité. En effet, l'ouverture des 
chambres se trouve rarement dans l'axe puits, elle est souvent décalée vers l'une des 
parois latérales auxquelles elle s'accole parfois. Dans l'unique tombe pourvue de trois 
chambres sépulcrales, celles-ci occupent trois parois du puits. 

2/ La baie d'accès 

L'accès se fait par des baies de dimensions variables: hauteur: 0,82-1,10 m; 
largeur: 0,70 - 0,93 m; 0,10 - 0,50 m épaisseur des embrasures. 

Le seuil est parfois surélevé par rapport au patio. Si nous n'avons pas remarqué 
la présence de feuillures pour l'encastrement des dalles, nous avons remarqué une 
entaille creusée devant la baie d'accès de l'une des chambres (longueurs: 0,65 - 0,74 m, 
largeur : 0,26 m, profondeur : 0,11m) qui a certainement facilité et consolidé la mise en 
place de la dalle de fermeture (PL. IV. 3). Notons enfin l'absence de linteau, dans 
certains cas la partie supérieure de la baie se confond ainsi avec le plafond de la 
chambre sépulcrale. 

 
(15) Cette marche rudimentaire a 0,68 m de hauteur, 0,36 m de large et 0,17 m d'épaisseur; elle a été taillée à 0,20 m 
par rapport à la quatrième marche. 
(16) NOUS avons remarqué cette caractéristique dans deux tombes que nous avons nettoyées. 
(17) B. Younès H., 1981, p. 298. 
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Les fermetures des baies d'accès différent d'après les rapports de fouilles. Il s'agit 
soit de grosses pierres brutes non cimentées, soit des dalles s'encastrant dans les 
ouvertures. La baie peut, enfin, être murée à l'aide de grosses pierres cimentées d'argile 
et recouvertes d'un second mur formé des mêmes matériaux s'élevant contre toute la 
paroi du puits (18) 

3/ Forme et proportion 

Les chambres sépulcrales sont soit en forme d'abside soit quadrangulaires. 

a) Chambre en forme d'abside 

Non relevée dans les rapports de fouille, nous avons retrouvé l'une de ces 
chambres qui n'a pas été nettoyée pour que l'on puisse donner ses dimensions exactes. 

b) Chambre quadrangulaire 

Les chambres quadrangulaires à plafond plat sont de dimensions variables. 
D.Novak cite des chambres sépulcrales ayant environ 1,50 m de long et de large et 1 m 
ou 2 m de hauteur (19) . D'autres plus petites ont 1,50 m de largeur, 1 m de profondeur 
et de hauteur (20). Parmi les caveaux que nous avons nettoyés, nous pouvons citer , à 
titre d'exemple, une chambre ayant 2,23 m de long, 1,83 m de large et 1,62 m de haut, 
ou bien 1,95 - 1,97 m de long, 1,90 m de large et 1,45 m de haut pour un second cas. 

1 - Les accessoires secondaires 

* Marches 

Le palier des chambres qui peut parfois être au même niveau que celui du puits 
se trouve, le plus souvent, à un niveau inférieur. La dénivellation, variant entre 0,26 m 
et 1,05 m avec une moyenne de 0,70 m, a parfois nécessité la taille de marches. Les 
marches retrouvées dans les tombes nettoyées ont plutôt l'aspect d'un "pilier". Elles 
sont taillées respectivement à 0,26 m et 0,46 m du seuil et peuvent être désaxées par 
rapport à la baie (21). Ces deux marches ont une hauteur de 0,58 m et 0,60 m, une 
largeur de 0,17 m et 0,27 m et une saillie de 0,19 m. (PL. V. 2). 

* Niches 

Les niches sont peu fréquentes dans les chambres sépulcrales. Elles peuvent être 
taillées dans toutes les parois, même celle de l'entrée de part et d'autre de la baie(22). 
Elles sont souvent creusées près du plafond (Ex: à 15,5 cm ou à 17 cm); on les 
retrouve, également, au centre de la paroi. Leurs dimensions ne sont pas très 
importantes et ne dépassent guère les 0,20 m de haut, de large et de profondeur. 

 

 
(18) Novak  D., 1898  p. 344, 347, 352.  
(19) Id p. 348-349. 
(20) Id p.351 
(21) Dans un cas la marche est désaxée de 10 cm. 
(22) Novak D., 1898, p 348. 
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2- Les accessoire principaux 

a) Les Lits funéraires 

Les rapports de fouille ne précisent pas le nombre de lits funéraires que l'on peut 
trouver à l'intérieur des chambres sépulcrales. D. Novak signale par exemple " un ou 
plusieurs lits funéraires ménagés contre les parois des caveaux " (23) sans aucune autre 
précision. 
Toutefois, la présence d'un seul lit funéraire semble être la solution la plus adoptée ; le 
lit funéraire est taillé, le plus souvent, le long de la paroi du fond. 

Ces lits funéraires se subdiviseraient en deux groupes dont nous ne saurons préciser 
le nombre. 

* Lit funéraire simple  

Nous ne pouvons en citer qu'un seul cas où le lit funéraire occupant la paroi du 
fond avait 1,50 m de long, 1 m de large et 1 m de hauteur(24). 

* Lit funéraire à rebord 

Ces lits funéraires, qui semblent avoir des dimensions différentes, sont pourvus 
d'un rebord bordant souvent le côté antérieur et parfois l'un ou les deux petits côtés (25). 
L'un d'entre eux a une longueur de 1,58 m de long, 0,96 m de large et seulement 0,26 m 
de hauteur. Son rebord haut de 0,04 m a une largeur variant entre 0,14 m et 0, 24 m. 

Ces lits s'associent, dans certains cas, à un petit élément taillé également le long 
de l'une des parois latérales et la paroi d'entrée  

b) Petite banquette construite  

Des petites banquettes construites sommairement, dont nous ne pouvons préciser 
ni le nombre ni les dimensions, à une seule exception, ont été signalées. L'une des 
banquettes est formée de deux assises de pierres superposées, composée chacune de 
quatre grosses dalles. De dimensions réduites : L: 0,70 m, l: 0,50 m, h: 0,40 m(26) Cette 
banquette nous rappelle par ses proportions les petites banquettes taillées des 
nécropoles de Mahdia et Thapsus et par sa conception les banquettes construites de 
Lamta. 

3 - Décor 

Nous avons relevé, du moins à l'échelle des rapports de fouille, la rareté des 
décors à l'intérieur des chambres sépulcrales de cette nécropole. Le nettoyage des 
structures encore existantes ou bien la découverte de nouvelles tombes pourront, peut 
être, nuancer cette constatation. 

Par la présence " des empreintes d'une main rougie par le vermillon " (27) sur les 
parois d'une chambre sépulcrale on pourrait penser qu'il s'agit des traces des mains des 

(23) Id,p. 351. 
(24) Id, p. 348. 
(25) Nous avons relevé des différences entre les dimensions d'un lit publié par Novak D. 1898, p. 350; Fig 1 et un lit 
que nous avons retrouvé à l'intérieur d'une chambre sépulcrale. 
(26) Novak D. (Id, p.) 349. 
(27)  id., 1898 p.348.  
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personnes qui ont recouvert le corps du mort et peint l'extérieur du caisson avec le 
vermillon. Mais l'hypothèse du signe prophylactique n'est pas à exclure, l'empreinte 
rouge sur les parois des chambres sépulcrales ne manque pas de nous rappeler les mains 
recouvertes de henné qui ont laissé tant d'empreintes sur les parois de tous les 
marabouts de la Tunisie. 
Sur la paroi d'une autre chambre, un décor plus élaboré, mais mal décrit, nous fait 
regretter amèrement l'absence de tout dessin ou photographie. Il s'agit d'un "cercle 
crucifère, muni d'une espèce de queue, symbole solaire(?), un animal (peut être un 
éléphant), grossièrement des arbres et des grandes feuilles". Ce décor faisait partie d'un 
ensemble revêtant les deux tiers de la paroi gauche de la chambre. (28) 

3-Typologie tombale 
Les lacunes de cette typologie sont évidentes, les anciens rapports de fouille n'ont pas 
été explicites quant à ce problème. Les rares nettoyages que nous avons entrepris n'ont 
répondu que partiellement à notre attente (29), enfin la destruction massive de la grande 
majorité de ces tombes nous met devant le fait accompli. 
Au sein de ces deux grands types : 
Type. 1 : à patio 
Type. 2 : à escalier et dromos 
nous proposons une subdivision qui tient compte de : 

1- La présence ou non de l'escalier pour le type. 1 
2- La forme de la chambre pour les deux types 
3- La présence d'accessoires principaux. Les niches et gradins étant éliminés. 
4- Le nombre de chambres sépulcrales par structure tombale. 

a/ Type .1 : Tombe à patio et chambre sépulcrale . 

- Tombe à patio et chambre sépulcrale quadrangulaire. 
Il s'agit de l'un des types les plus fréquents. La seule "fantaisie" utile est la 

marche de descente à l'intérieur de la chambre(30). Certaines de ces tombes se 
caractérisent par leurs dimensions réduites et constituent un cas particulier à cette 
nécropole (31). 

- Tombe à patio, petit escalier et chambre sépulcrale en cul de four. 

Non citée dans les rapports de fouilles, nous en avons rencontré une seule. 
- Tombe à patio, petit escalier et chambre sépulcrale quadrangulaire. 

- Tombe à patio, petit escalier et chambre sépulcrale quadrangulaire à lit 
funéraire occupant l'une des trois parois. Les lits taillés le long de la paroi du fond 
semblent être les plus nombreux. Dans ce cas la présence d'un gradin est parfois 
attestée. 

- Tombe à patio, petit escalier et chambre sépulcrale quadrangulaire à lit  
funéraire à rebord. 

- Tombe à patio, petit escalier et chambre sépulcrale quadrangulaire ayant plus 
d'un lit funéraire. 
 
(28) id., 1919, p: CXCIX. 
(29) Sur les 27 tombes du dernier secteur, nous n'avons pu nettoyer que 4 tombes.  
(30) id., 1898, 344-345 
(31) Novak D., p. 351 Tombe dont le Puits n'a que 0,90 m de profondeur, les chambres sépulcrales ont 1,50 m de 
largeur au maximum, 1m de profondeur et 1 m de hauteur, elles sont dépourvues de niches. 
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Nous ne pouvons préciser le nombre de lits par chambre ; la fréquence de ce type de 
tombes nous échappe également (32). 

b/ Type 2 : Tombe à escalier, dromos et chambre 
sépulcrale 

- Tombe à escalier, dromos et chambre sépulcrale quadrangulaire. 

Dans le seul cas cité, l'escalier comprend six marches, le palier de la chambre est 
inférieur à celui du dromos (33). 

- Tombe à escalier, dromos et chambre sépulcrale quadrangulaire pourvue d'un 
lit funéraire à rebord sur trois côtés. Un petit gradin est taillé le long de la paroi 
droite (34). 

- Tombe à escalier, dromes et trois chambres sépulcrales quadrangulaires. Il 
sagit d'un seul cas(35). 

E- Les pratiques funéraires  
a/ Mode de sépulture 

L'inhumation et l'incinération constituent les deux principaux modes de sépulture en us, le 
recours au décharnement partiel par l'usage du feu comme le soupçonne D. Novak nous 
semble improbable (36) 

1/L'Inhumation 

Trois types d'inhumation sont attestés dans cette nécropole : 
- L'inhumation en décubitus dorsal allongé qui n'a été signalée que dans 

quelques tombes. 

- L'inhumation en décubitus latéral contracté où les bras et les jambes du mort 
étaient repliés "de manière que les mains étaient ramenées à la figure, les pieds au 
sacrum " (37). Le recours à ce type d'inhumation est fréquent, toutefois nous ne saurons 
préciser s'il était d'usage de déposer le mort sur un côté précis. 

- L'inhumation en décubitus latéral fléchi, non signalée dans les rapports de 
fouille, fut retrouvée dans la tombe découverte accidentellement dans le lieu dit El 
Khamara. 

Le corps a été placé sur le flanc droit, la tête dirigée vers le côté gauche de la chambre. 
Les bras ramenés vers le visage, le tronc droit, les jambes fléchies formaient presque un 
angle droit avec le tronc et le bassin (PL. VI. 1-2.) 

2/ L'Incinération 

La fréquence de ce mode ne peut être établie avec certitude; toutefois le recours à 
l'incinération semble être rare. 

 

 
(32) Id, p.351 "on y remarque un ou plusieurs lits funéraires ménagés contre les parois de caveau". 
(33) Anziani D., 1912, Fig 1, p. 257. 
(34) Novak D., 1898, Fig 1, p. 350. 
(35) ld, p.351.   
(36) Id, p.348. Nous savons par expérience que la teinte des ossements des morts peut changer selon le milieu 
ambiant. Novak D. p; 347 écrivait que le "bois même des cerceuils", en parlant des caissons, portait des traces de feu, ce 
qui nous laisse sceptique. 
(37) Novak D., p.346  
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Les ossements calcinés pouvaient être déposés à même les lits funéraires(38) ou dans 
des "amphores" (39). 

3/ Nombre de morts par chambre sépulcrale. 
Le nombre de morts n'a pas été précisé. Mais il semble que plusieurs chambres 

avaient reçu plus d'un mort(40). 
b/ Pratiques liées à l'inhumation  

1/ Le rouge funéraire 

Les ossements de la majorité des squelettes portaient les traces du rouge 
funéraire. Les crânes en étaient souvent plus fortement marqués, surtout le "sincput qui 
parait peint à la main(41). 
Comme cela est de coutume dans certaines nécropoles puniques, les parois externes des 
caissons étaient peintes en rouge également (42). 
Le palier de la chambre sépulcrale de la tombe d'El Khamara était entièrement coloré de 
rouge. Cette constatation est corroborée par les remarques faites par D. Novak qui a 
retrouvé du vermillon éparpillé en fine poussière ou réduit en miettes dans les chambres 
et principalement autour des crânes ; d'ailleurs dans l'un des caveaux il a pu en recueillir 
plus d'un kilogramme(43). 

2/ Les caissons en bois 

Deux caractéristiques se rattachent à ces caissons. Il s'agit tout d'abord de caisses 
sans fond qui font office de couvercle pour couvrir les morts. Leurs dimensions réduites 
1,50m de long, 1m de large et 0,50m de hauteur les associent aux morts inhumés en 
décubitus latéral contracté sur le palier. Cette double caractéristique confère une note 
d'originalité à la nécropole d'El Alia(44). 

c/ Pratiques liées à l'incinération (?) 

- Marques sur les amphores 
D.Novak a signalé la présence sur quelques amphores, dont il n'a pas précisé le 

nombre, qui ont servi d'urnes pour les ossements de morts incinérés, des marques 
"tracées au pinceau" de couleur probablement rouge. 
Sur une première amphore les marques figurent sur le col et sur l'épaulenient ; pour la 
seconde sur le col seulement(45). 
Bien que l'état de conservation de l'amphore d'El Khamara soit très mauvais, nous avons 
également remarqué la présence d'un dessin de couleur rouge sur le col brisé, à 3,5 cm 
de la lèvre. Ce motif peint, long de 5,7 cm, représente une barre horizontale dont l'une 
des extrémités forme un cercle non fermé de 3 cm de diamètre, l'autre extrémité se 
terminant par une petite barre verticale formant angle droit (PL. VII.7), l'épaisseur de la 
 
 

 
 

(38) Berger Ph- séance de la commission de l'Afrique du Nord (du 3 Mai 1898), B.A.C. 1898, p. CXXXVI.  
(39) Gauckler P. 1897, p. 466. 
(40) Novak D. 1898, p. 351   
(41) Id, p.346. 
(42) Cette remarque est valable, par exemple, pour les caissons d'El Mansourah à Kélibia (Fouille inédite). 
(43) Berger Ph. op. cit, p.CXXXV. 
(44) Novak D. 1898, p. 346,348 
(45) id., p.346, 348  
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peinture étant de 0,04 cm(46). Il est donc légitime de s'interroger sur la signification de 
ces marques. S'agit-il de marques se rapportant aux morts incinérés dont les restes sont 
conservés dans les amphores. Ces marques étant de caractère funéraire. Ou bien s'agit-il 
de marques de propriété ou autre n'ayant aucun rapport avec les ossements incinérés ? 
La question reste posée et nous ne pouvons qu'enregistrer ce fait. 

d/ Pratiques liées aux deux modes 

1-Dépôt d'un mobilier funéraire 

Nous regrettons que les rapports de fouilles n'aient pas été explicites quant au 
dépôt du mobilier funéraire accompagnant les morts incinérés. Nous reviendrons 
ultérieurement sur la composition de ce mobilier, toutefois il nous a semblé, à la lecture 
des rapports de fouille, qu'un certain rituel se dégageait dans la disposition de certaines 
pièces du mobilier. Les "soucoupes vides", probablement des bols modelés, étaient 
posées "à côté du crâne, ou bien sur le thorax même du corps inhumé" (47). Dans la 
tombe la plus méridionale, celle d'El Khamara, la bol avait été placé devant les genoux 
du mort (PL. VI. 2). 

2- Offrande alimentaire 

D. Novak cite la présence "d'os de volatiles et de reptiles de très petites 
dimensions" à l'intérieur des amphores déposées dans un des coins de la chambre 
sépulcrale ou bien étendues sous la porte(48). S'agit il d'une offrande alimentaire ? La 
question reste posée. 

F- Le Mobilier Funéraire 

Les anciens rapports de fouille ont non seulement négligé les données relatives 
à la composition des différents mobiliers funéraires des tombes, mais ils ont également 
omis de nous livrer un quelconque dessin ou photographie. 
Les descriptions proposées par les auteurs nous empêchent même de nous hasarder à 
proposer une quelconque identification, ce qui est vraiment regrettable.  
L'inventaire des réserves des objets libyco-puniques du musée National du Bardo ne 
nous a pas, pour le moment, été d'un grand secours sur ce problème à de rares 
exceptions. 
En effet nous avons retrouvé deux lampes, sur lesquelles nous reviendrons plus loin, 
provenant de cette nécropole. Notons enfin que les deux pièces découvertes dans la 
structure tombale partiellement détruite de la région d'El Khamara sont, elles aussi, en 
mauvais état de conservation. 

a/ Composition du mobilier funéraire 

A la lecture des rapports de fouille, nous remarquons que l'accent a été mis 
essentiellement sur la présence de la céramique. L'absence de toutes mentions relatives 
à d'autres objets est à noter. Or nous retrouvons dans le catalogue du Musée Alaoui la 
mention "d'une idole en grès tendre et deux clous en bronze" (49) faisant partie des 
objets découverts dans une tombe. Le tamisage des remblais des chambres sépulcrales, 
des tombes que nous avons nettoyées, nous a livré un miroir en bronze brisé et quelques  

 

  

 
(46) Les tessons de l'amphore ont été recueillis en dehors de la chambre funéraire. Les cendres et ossements auraient 
donc pu disparaître après le bris de l'amphore par les engins mécaniques. 
(47) Novak D. 1898, p.343 
(48) Id, p. 345.  
(49) Catalogue du Musée Alaoui, Paris, 1897, p.226. 
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silex beige ou brun translucide(50). Rappelons que D. Novak a quand même cité la 
présence d'un manche en bois évidé et sculpté (51). 
Ces remarques nous permettent donc d'émettre quelques réserves sur la composition 
réelle des mobiliers sans toutefois que l'on puisse dénier à la céramique une place 
privilégiée. 

b/ La céramique modelée 

L'absence d'illustrations ne nous permet pas d'établir la typologie de la 
céramique modelée d'El Alia. La découverte de sépultures intactes constitue 
actuellement la seule alternative pour enrichir ce dossier. Nous ne pouvons donc pour le 
moment, qu'affirmer notre impuissance à aborder ce problème alors que les tombes 
d'Henchir El Alia ont permis la découverte d'un grand nombre de formes appartenant à 
ce type de céramique. La présence de tombes mégalithiques et l'apparition des tombes 
puniques à leur côté nous auraient, dans un autre contexte, offert la possibilité de saisir 
une éventuelle transformation dans ce répertoire de la céramique modelée, entre autres 
problèmes. 

La collecte de surface ne fut pas concluante pour établir au moins l'esquisse 
d'une typologie malgré le nombre de tessons retrouvés. Il y a lieu de signaler, toutefois, 
la présence de quelques tessons appartenant, probablement, à un bol à anse portant au 
dessus de l'habituel engobe rouge un décor linéaire de couleur noire obtenu au moyen 
de jus de lentisque. Quelques tessons portant un décor obtenu par la même technique 
ont été découverts dans la région de l'antique Lepti Minus. Ce type de décor, peu 
fréquent, n'en rappelle pas moins le décor d'une certaine céramique libyque étudiée par 
G. Camps (52). 

La tombe méridionale d'El Khamara nous a livré une forme modelée brisée. Il 
s'agit d'un bol à profil convexo-concave à carène marquée et plan de pose plat (PL. VI. 
3-4). La pâte sandwich noire à l'intérieur rouge brique à l'extérieur est recouverte d'un 
engobe rouge vif à l'exception du plan de pose. 
La hauteur de ce bol est de 5,7 cm, son diamètre approximatif est de 12,5 cm, sa 
profondeur étant de 4,8 cm, alors que le diamètre du plan de pose est de 5,5 cm .Le 
profil de ce bol a attiré notre attention. En effet, la découverte d'un lot assez important 
de céramiques modelées dans la nécropole punique d'El HKAYMA, toujours au Sahel, 
ne nous a pas permis d'y retrouver une forme semblable. Est-il possible de pouvoir 
déceler au sein d'une même entité régionale des formes modelées différentes? Cela est 
fort possible, mais toute réponse affirmative est pour le moment prématurée compte 
tenu de l'état de la documentation. 

c/ La céramique tournée de tradition punique 

La présence d'amphores de 0,70m à 0,90m de haut est signalée ; d'autres plus 
petites portent un décor linéaire (53), telles sont nos informations sur ce type de 
céramique. D'ailleurs, parmi les grandes amphores nous ne pouvons exclure l'hypothèse 
de la présence d'amphores d'importation. Ces informations nous épargnent tout 
commentaire. 

L'amphore brisée retrouvée près de la tombe d'El Khamara et que nous 
supposons provenir de la tombe partiellement détruite citée plus haut n'est 
malheureusement pas totalement reconstituable. (PL .VII 1.2.). Le col large : 14 cm de 
diamètre, à paroi convexe se termine par une lèvre épaisse à profil curviligne. Une anse 
en crosse légèrement nervurée dont la hauteur conservée est de 18,4 cm prend naissance 

 
(50) B. Younès H. 1981, p. 362. Le miroir est brisé en plusieurs morceaux dont l'état de conservation est des plus 
déplorable. 
(51) Novak D. 1919, p. CXCIX. 
(52) B.Younès H. 1981, p. 523.  
(53) Novak D. 1898, p. 347. 
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sous la lèvre et se rattache, sans doute, à l'épaulement. La panse ovoïde se termine en 
bouton. La hauteur approximative de cette amphore serait de 80 cm, le diamètre de la 
panse étant d'environ 37 cm. La pâte, de couleur beige, est homogène. Sur le col un 
dessin peint à l'ocre rouge a été décrit plus haut. Ce type d'amphores, n'étant pas très 
répandu dans les nécropoles puniques, n'a pas encore bénéficié de toute l'attention 
nécessaire. Nous en connaissons quelques exemplaires, dans les réserves, qui 
proviendraient des fouilles inédites de P. Cintas dans la nécropole de Leptis Minor. 
L'hypothèse d'une production locale de ce type d'amphores qui imiterait des formes 
importées est tout à fait plausible. Il n'est pas exclu que ce type, apparemment local, ait 
copié un modèle importé difficile à saisir. S'agit-il d'une lointaine copie, d'un modèle 
rhodien comme c'est le cas pour la nécropole de Leptis Minus, ou d'une copie 
"adaptée" de formes greco-italiques ? Il est difficile de répondre à cette question. 
Toutefois, il faut préciser que les proportions : hauteur, hauteur col, diamètre col, 
hauteur et profil de l'anse se rapprochent des amphores gréco-italiques. Pour ces raisons 
nous penchons à dater cette amphore, comme les formes anciennes de la greco-italique 
malgré plusieurs différences, globalement du III s av. J.C. (54). 

d/ La céramique d'importation 

Une coupe à socle à fond estampillé de quatre rosaces(55) telle est l'unique 
information disponible sur la céramique d'importation au sein du mobilier de cette 
nécropole. La collecte de surface n'a également pas répondu à notre attente. Des tessons 
de campanienne A reconnaissables à la pâte rouge, dure au casser, et le vernis noir à 
reflet bleuté ont été recueillis. L'un des tessons pourrait appartenir à la forme 55 de la 
classification de N. Lamboglia, forme typique de la 2ème moitié du Ils av. J.C. 

e/ Les deux lampes du Musée National du Bardo  

1/La première lampe présente les dimensions suivantes (56) .Longueur : 10,8 cm ; 
diamètre réservoir : 7,4 cm ; largeur rebord : 1,8 cm ; diamètre pied : 4,4 cm ; hauteur 
pied : 0,7 cm ; largeur bec : 3,6 cm. Le réservoir caréné au tiers inférieur s'incline 
légèrement dans sa partie supérieure. Le rebord, large, s'incline légèrement vers l'orifice 
de remplissage. Le bec large à la base, à la jonction avec le réservoir, s'amincit vers le 
côté opposé. Le pied, haut, est légèrement concave. Aileron, perforé, placé sur le côté 
droit (vue de face) contrairement aux normes. Son emplacement derrière l'axe médian 
du réservoir est également un détail à retenir. 
Il y a lieu de signaler que la jonction entre le bec et le réservoir n'est pas apparente. La 
lampe forme une pièce d'un seul tenant. La pâte est gris-brun, très dure au toucher, la 
quantité de dégraissant y est importante. En certains endroits subsistent des traces d'un 
engobe brun. Le bec porte des traces marquées de feu (PL .VII.3-4). 

2/ La seconde lampe est modelée, longueur conservée : 6,1 cm : hauteur : 3,4 cm ; 
diamètre : 5,5 cm ; diamètre plan de pose : 3,7 cm. 
Lampe modelée à panse globulaire marquée d'une petite carène en son milieu et un plan 
de pose plat. Le bec, très court, est partiellement brisé. L'anse a disparu. 
La pâte orangée, mal épurée, est granuleuse. Un engobe lissé, orangé ou brun en 
quelques endroits ne couvre pas la totalité de la lampe. Le bec porte des traces de feu. 
(PL. VII5-6). 
 

(54) Il faudrait une série plus importante de ce type d'amphores afin de pouvoir les identifier avec certitude. Les 
potiers locaux, c'est à dire Sahélien, auraient pu aboutir à une amphore locale partant d'une synthèse des amphores 
importées qui ont circulé dans la région. Les formes greco-italiques anciennes ont été définies par Joncheray J.P. ; 
Essai de classification des amphores découvertes lors des fouilles sous-marines, Cahiers d'Archéologie 
Subaquatique,, seconde édition, 1976, p.15 et PL.III. Toutefois nous sommes conscients, comme déjà dit, des 
différences entre notre amphore et celles gréco-italiques.  
(55) Catalogue du Musée Alaoui, Paris, 1897 n° 108, p 226. 
(56) Id, p. 147, n° 6. Ce numéro se rapporte à plusieurs lampes qui n'ont pas été décrites et nous ignorons si cette 
lampe en fait partie.  
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Ces deux objets nous permettent d'apporter les précisions suivantes : La première 
concerne la lampe modelée. La présence de traces de feu sur ce petit bec tubulaire 
confirme son rôle véritable, à savoir celui de lampe que nous lui avons assignée. Il 
faudrait donc diviser les vases à bec tubulaires en deux catégories ; ceux de grandes 
dimensions qui ont servi de vases et ceux de petites dimensions qui ont servi de lampes 
(57). Cette lampe confirme donc la présence dans le répertoire libyque d'une forme 
spécifique destinée à l'éclairage abstraction faite des objets importés ayant le même 
usage. 
La seconde lampe constitue un témoignage d'une imitation réussie, du moins de point 
de vue utilitaire, de formes importées. Cette imitation proviendrait d'un petit atelier 
local qui a essayé de se rapprocher le plus possible de modèles importés en usage dans 
la région (détail de l'aileron) afin de concurrencer ces objets importés qui connaissent 
une ferveur de la part de la clientèle. L'imitation ne concerne donc pas uniquement les 
formes ouvertes ou fermées des différents répertoires de la céramique importée, mais 
également les lampes. Nous avons également relevé les traces d'un engobe brun sur 
cette lampe. Cet engobe rappelle l'engobe couvrant la céramique modelée. Ne s'agit-il 
pas ici du même souci que celui des potiers de l'antique Lepti Minus qui couvraient les 
formes tournées de cet engobe rouge, orangé ou brun, afin de concurrencer la céramique 
modelée tant répandue dans cette région ?(58). Nous pensons que oui. L'artisan, là 
aussi, a essayé de donner à son produit cette couleur familière à la clientèle potentielle 
de cette région. Il s'agit donc là, et nous n'exagérons nullement dans ce contexte 
régional, d'un phénomène culturel, parallèlement au phénomène artisanal, qui mérite 
toute l'attention nécessaire. 
La datation de ces deux lampes constitue un problème, compte tenu de l'absence de 
toutes informations sur le contexte de leur découverte. La lampe d'imitation pourrait se 
rapprocher de certaines formes datant des IV-III siècles avant J.C. mais nous ne 
pouvons lui assigner cette date en l'absence du contexte précis de découverte. 

G - Chronologie de l'Ensemble Funéraire 

Il est malaisé de pouvoir dater cette nécropole pour les diverses raisons citées 
plus haut. Les seules données disponibles sur le terrain à savoir les fragments de 
l'amphore d'El-Khamara et les tessons de campanienne collectés en surface nous 
confinent entre le III et la 2è moitié du IIe siècle avant J.C. De nouvelles découvertes 
encore possibles dans cette région seront en mesure de mieux nous éclairer sur ce 
problème. 

IV - L'agglomération à laquelle appartenait la nécropole : Prolématique 

A quelle cité pouvons-nous rattacher cet ensemble funéraire préromain avec ses 
tombes de tradition libyque et punique ? . Ce problème a été posé dès 1912 par D. 
Anziani(59) qui a rattaché les tombes de tradition punique à une agglomération qui 
serait à rechercher dans les environs de Diar el Haj Hassen à cinq km au sud de la 
nécropole (60) . 

Cette hypothèse ne peut être acceptée compte tenu de l'éloignement de cette zone de la 
grande concentration de tombes. Faut-il rattacher cet ensemble funéraire à une seule 
concentration urbaine à l'image des nécropoles des villes de Lepti Minus ou Thapsus à 
titre d'exemple ou bien s'agit-il du contraire ? 
 
 

(57) Camps G. Fiches typologiques Africaines - Céramique protohistorique du Maghreb. Type 1 à 38, Paris 1897, n° 
159. 
(58) .B Younès H., Céramique Hybride du Sahel, Bulletin des travaux de l'Institut National d'Archéologie et d'Art, 
comptes rendus, Fascicule 3, Janvier - Avril 1989, p.73-86.  
(59) ANZIANI D. 1912, p. 256. 
(60) Carte topographique 1/50 000. CHEBBA. Tunisie . LXXXII. 605-606/ 221 - 222.  
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Ces tombes, ou du moins une partie d'entre elles, auraient pu appartenir à de 
petits groupements d'habitations, de petits villages semblables à ceux que l'on voit 
actuellement regroupant quelques familles de pêcheurs. La côte poissonneuse, l'arrière 
pays au sol peu riche mais qui permet néanmoins un certain rendement, la présence de 
Sebkha Nejila qui accueille annuellement un grand nombre d'oiseaux d'eau font de cette 
zone un endroit plus que vivable. 

Notons également suite aux prospections entamées dans la région, la découverte 
à Henchir Zerzba à moins d'un kilomètre au nord ouest de la Sebkha Nejila des traces 
d'un site assez important dont les vestiges apparents remontent à l'époque romaine. Ce 
site ne s'éloigne, à titre d'exemple, de la chaîne de collines qui longe la route que de 
1250 m à vol d'oiseau. Les vestiges qui ont pu résister jusqu'aujourd'hui aux aléas que 
ce soit au nord ou au sud de cette nécropole ne s'en éloignent que de 2 Km environ. S'il 
s'avère que ce site ait existé dès l'époque préromaine, on pourrait sans aucun doute lui 
rattacher au moins une partie des tombes. (PL. I. S) 
Enfin la partie septentrionale de cet ensemble funéraire pourrait être rattachée à 
l'agglomération qui a précédé la Sullectum romaine. Une telle éventualité n'est pas à 
écarter mais l'affirmer est tout à fait impossible pour le moment.  

CONCLUSION 

Nous ne pouvons dissocier l'ensemble des tombes mégalithiques et ceux de 
tradition punique. Bien que nous ignorions si au chevauchement topographique de ces 
tombes correspondait un chevauchement chronologique, c'est à dire le recours 
simultané, au moins en quelques endroits de cette nécropole, aux deux types de tombes 
soit la présence de deux traditions funéraires côte à côte; il y a d'autres données qui 
confirment l'appartenance de ces tombes à un seul et unique fond ethnique. En effet le 
recours aux types d'inhumation typiquement libyques à savoir l'inhumation en 
décubitus latéral contracté ou fléchi (tombe d'El Khamara) ainsi que l'usage du 
vermillon et la présence en grand nombre de la céramique modelée dans la composition 
du mobilier funéraire suffisent pour que nous classions les usagers de cette nécropole 
parmi les populations autochtones, c'est à dire libyques. 
Mais il y a lieu, également, d'insister sur le recours aux tumulus, pour couvrir les 
tombes de tradition punique, qui peut constituer un élément significatif à plus d'un titre. 
La tradition punique du creusement des tombes en profondeur se conformait au souci de 
préserver l'individualité du mort et de le soustraire à "l'érosion" humaine, or le rôle du 
tumulus ne peut différer de ces mêmes préoccupations. Les cercles de pierres qui 
entrent dans la composition de ces tumulus indiquaient même, selon G. Camps, la limite 
de la sépulture qui est la propriété du mort qu'aucune personne ne doit déranger dans sa 
nouvelle demeure dont les limites devaient être indiquées clairement(61). Les cercles de 
pierres constituent une prison magique, leur présence semblait être indispensable aux 
anciens africains(62). 

Le nombre réduit des tombes puniques recouvertes par des tumulus ne doit 
nullement minimiser cette complexité dans le comportement et les croyances des 
utilisateurs de cette nécropole. L'enrichissement des croyances locales autochtones par 
des acquis nouveaux n'a fait que renforcer ces dernières. Ainsi nous pouvons affirmer 
que cet ensemble funéraire constitue un excellent témoignage sur la genèse de cette 
civilisation libyphénicienne ou autrement dit punique. 

Cette constatation nous amène à signaler la place privilégiée qu'occupe cette 
zone sahélienne pour une meilleure connaissance de la genèse de la civilisation punique 
au moins à une échelle régionale. La région formée par un triangle comprenant au 
sommet la localité de Ksour Essaf, Hr. Alia d'un côté et la région de Sidi Alouane 

 
(61)  Camps G..Aux origines de la Berbérie. Monuments et Rites funéraires Protohistoriques. Paris 1961, p. 542. 
(62)    Id, p. 61 et 542.
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formant les deux points encadrant la base nous a permis, grâce à la présence des 
structures funéraires de tradition libyque, à savoir des dolmens couverts par des 
tumulus, de saisir les transformations subites par l'architecture funéraire qui passera de 
la tradition libyque à un nouvel aspect celui punique qui n'est nullement la copie de 
l'architecture funéraire de tradition phénicienne telle que nous la retrouvons à Carthage 
ou à Hadrumète au Sahel tunisien. Si les pratiques funéraires et la céramique modelée 
permettent de reconnaître comme autochtones ceux inhumés dans la tombe de tradition 
punique, il n'était pas toujours aisé de suivre les transformations de l'architecture 
funéraire. La tombe construite de K.Essaf a déjà permi de saisir la transformation d'une 
tombe libyque en une tombe punique (63). Hr.El Alia nous permet de saisir que la 
transformation totale de l'architecture funéraire n'a pas coupé, d'une façon brusque le 
lien des autochtones avec leurs anciennes traditions.
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HR. EL ALIA- Etat : Janvier 1991 

 Les numéros se rapportent aux différents secteurs 
La lettre S désigne le Site 
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Tombeau Mégalithique (Reproduction DANZIANIMEFR 1912) 
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  PL. :III
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

          1) Secteur 3 TUMULUS 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

       
2-3) Secteur 5 vue générale 
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  PL. : IV 
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PL. : V 

 
 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
            1) Banquette dans le patio                                     2) Marche à l'intérieur  

              de la chambre funéraire 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

3) Tombe d'El KHAMARA 
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1 ) Emplacement des marches 

 

 

 

 

2) EL KHAMARA, Mort INHUME en Decubitus latéral fléchi 

 

 

 

 

 
3) Bol Modelé 

 
4) Restitution 
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PL. : VII 
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LA NECROPOLE LIBYCO-PUNIQUE DE 
GHIZENE (DJERBH-TUNISIE) 

                                                                                         Jenina AKKARI - WERIEMMI 

Carthage et la culture punique qu'elle a engendrée n'ont pu reprendre leur juste 
place parmi les grandes civilisations antiques que grâce aux études historiques et 
archéologiques de ces dernières décennies. C'est grâce à l'archéologie plus précisément 
que l'un des nombreux aspects de la culture punique, nous est connu dans l'île de 
Djerba, à savoir le Monde des Morts. Cependant à l'exception de deux monuments 
funéraires, le mausolée de Bourgou et les trois haouanet d'Oulad Amor (1) tout le reste est 
inédit. C'est pour combler une des lacunes de l'archéologie en général et punique en 
particulier, dans l'île, que nous proposons la présente étude se rapportant à la localité de 
Ghizène située au nord de Djerba (2) d'après les fouilles entreprises par un instituteur à 
Houmt Essouq, Pierre quoniam, et ce entre les années 1952 et 1954 (3), après avoir 
passé en revue le résultat de notre prospection du site. 

I - PRÉSENTATION DU SITE 

Carte : au 1/50.000. Flle.n0148. 
Le toponyme est écrit Rhizène 
Coordonnées: 37G63'N- 9G55'E 
Altitude        : 14 à 24 m 

Ce site est à 6 Km du Chef-lieu de l'île, Houmet Essouq, au nord-est de ce 
dernier et en se dirigeant vers Mezraya. 

  
(1) cf. Akkari-Werriemi J., le Mausolée libyco-punique de Hr. Bourgou, Reppal I 1985 p.189- 196.  
id., Bourgou, Encyclopédie Berbère-Aix- en Provence. 1991 p.1594-1598. s.v Bourgou notice B. 100. 
(2)  id°., Les Haouanet d'Ouled Amor (Jerba), dans Préhistoire-Anthropologie Méditerranéennes L.A.P.M.O.  
Aix-en-Provence. C.N.R.S. 1992 Tome l.p.135-141.  
(3) cf. planche I.fig.l. Plan de situation de Ghizène. 
(4) Nous remercions vivement Mr.Serge Lancel qui nous a gracieusement transmis ce dossier des fouilles 

de quoniam P. instituteur à Houmt Souk. A ne pas confondre avec son homonyme, l'ancien conservateur  
du Musée du Bardo en Tunsie. 
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Le site archéologique de Ghizène est traversé actuellement par la grande route 
touristique côtière nord est de l'île. Il est limité au nord par la mer et par une formation 
géologique dite la flèche de Ras R'mel; au sud-ouest le terrain atteint la mosquée de 
Tadjdit; à l'est et au sud-est, il avoisine la localité de Mezraya, en passant par la 
mosquée de Tlakine(4). 

C'est sur ce large terrain que s'éparpillent les restes du site antique de Ghizène en 
se concentrant notamment en deux points distincts et relativement éloignés l'un de 
l'autre: l'un vers la mer, l'autre à l'intérieur des terres. 

La prospection du terrain et l'analyse des vestiges de surface ont permis de 
noter, outre l'existence de nécropoles, la présence d'une intense concentration de 
vestiges en ruines, du côté de la mer, sur un grand tertre que partage la route moderne 
littorale nord et nord est (5) en deux demi-tertres, deux amoncellements dont les pentes 
vont en s'estompant au nord vers le rivage et au sud vers l'intérieur des terres. 

C'est au sommet de ces deux demi-tertres, sur leurs pentes et dans leurs environs 
que s'étalent les vestiges témoins d'une occupation antique, liée sans doute à la situation 
géographique côtière du site et qui a largement contribué à une occupation humaine très 
ancienne remontant à la haute antiquité punico-romaine. 

La collecte de surface et l'étude des vestiges existant sur la grande étendue du 
site archéologique, entre la mer et les nécropoles libyco-puniques et rupestres dont nous 
parlerons plus loin, ont montré la grande densité de tessons de céramique d'époques 
punique et romaine (locale et d'importation), de nombreux fragments de poterie tournée 
et modelée, un grand nombre de fragments d'éléments architecturaux et 
architectoniques, des restes de pans de murs en blocage, des restes de sols bétonnés et 
de pavements ayant supportés des mosaïques dont les tesselles, témoignent d'une 
grande variété de polychromie et d'une diversité de la qualité et de la nature des 
matériaux dont elles provenaient, et des techniques du support dans lequel elles étaient 
incrustées ; une riche moisson de fragments de stucs atteste également une grande 
variété dans les couleurs et dans les supports de ces stucs. 

L'étude du sol a permis également de noter la présence de nombreux 
affleurements de bancs gréseux calcaire d'ère quaternaire, que l'on trouve un peu 
partout ailleurs dans l'île et sur le continent(6). C'est dans ces affleurements que sont 
taillés les caveaux des nécropoles de Ghizène, dans une roche de texture poreuse et 
facile à creuser. Cette roche gréseuse calcaire a servi dans d'autres points de l'île à 
abriter également d'autres nécropoles rupestres d'époque punique ou romaine(7) ou à 
l'édification de fortifications arabo-musulmane médiévale(8) et moderne. 

Pour Ghizène, ses nécropoles taillées dans le roc se trouvent à l'intérieur des 
terres, à quelques 1, 500 m des deux tertres dont la collecte de surface a donné un 

 
 

(4) cf. carte au 1/100.000. n°LXXVI de Houmt Souk et la carte au 1/50.000 n°.148. feuille de Houmt 
Souk. 
(5) cf. Planche -I. Fig n°2 Vue du site. 
(6) Oueslati A., Jerba et Kerkena. Leur évolution géomorphologique au cours du quaternaire, Tunis. 1986. 
(7) La nécropole punique rupestre de Souk El Guebli au sud-est de Djerba est taillée dans un banc 
rocheux de même nature. (Etude en voie de publication). Le mausolée libyco-punique de Bourgou est 
construit également dans une roche similaire, extraite dans des bancs très proches du site. C'est dans ces 
bancs gréseux calcaires fréquents dans l'île que sont taillés également les Haouanet d'Oulad Amor. 
cf..pour ces sites la note n°1ci-dessus.  
(8) Borj Ghazi Mustapha au nord de Houmt Souk datant dans sa première phase du XIIIème siècle, cf. 
Rihlat Al Tijani et Abu Ras Al Jerbi, Mu'nis Al Ahibba ; Ghrib R., dans Revue d'Histoire Maghrébine 
n°4/915 p. 221 suiv. 
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matériel se rapportant dans sa grande majorité aux deux principales cultures antiques 
qu'avait connues notre pays, la culture punique et la culture romaines. 

1 - L'époque punique : 

Cette époque est représentée essentiellement par la céramique fine et la poterie 
tournée et modelée. La céramique fine est notamment la céramique à vernis noir, 
surtout la campanienne A et B. Certains tessons à vernis noir sont plus anciens, 
remontant à la fin du IVème siècle et du début du IIIème siècle av.J.C.  

Il s'agit de la céramique attique. Outre la céramique d'importation, la collecte de 
surface a livré également de la céramique locale, à pâte grise et à pâte verdâtre. 

Nous y avons relevé de nombreux fragments d'amphores (anses et queues) 
essentiellement du type Cintas 312/313 datant de la première moitié du IIème siècle Av. 
J.C. et largement diffusée dans le monde punique, quelques tessons provenant de la 
collecte de surface, permettent de préciser la date à partir de l'analyse qu'a bien voulue 
faire pour nous notre ami et collègue Fethi Chelbi à qui nous présentons nos plus vifs 
remerciements. Il s'agit des tessons de la planche n°V Figs n° 1 à 4. 

Fig n°1: Tesson de campanienne A. datable aux alentours de 150 et plutôt de 150 à 
125 Av. J.C. 

Fig n°2 : Tesson de campanienne B ou Boîde de seconde moitié du IIème siècle Av. 
J.C. 

Fig n °3 : Céramique à vernis noir locale, probablement seconde moitié du IIème siècle 
Av. J.C. 

Fig  n°4 : Tesson amorphe, probablement attique ou pré-campanien (production 
occidentale, siciliote ?) Fin IVème siècle début II ème siècle Av. J.C. 

Fig n °5 : Fragment ne figurant pas sur la planche, est un tesson de céramique à vernis 
noir locale postérieure à 150 Av. J.C. (9). 

2 - L'époque romaine 

Cette période est attestée par des vestiges de constructions : murs en blocage, 
pans de voûte également en blocage, des pavements détruits de sol et de mosaïques où 
les tesselles abondent variées en dimensions et en couleurs, de nombreux fragments de 
marbres de couleur, d'origines diverses, des fragments de pavements de mosaïques 
gardant encore leurs cubes dont les uns sont en terre cuite de couleur grise, d'autres en 
pâte de verre ou en marbre blanc, d'autres sont de simples cubes de terre cuites blanc ou 
gris-blanc, d'autres monochromes sont en marbre blanc, ce qui témoigne de la richesse 
des monuments dont ils provenaient. Les lits de chaux dans lesquels sont incrustés ces 
tesselles différent d'un fragment à l'autre : Certains ont un nucleus où le substrat est 
composé d'un mélange de chaux avec de nombreux éclats coquillers, de sable et de 
tuileaux rouges ou bistres, d'autres d'un simple lit de chaux très épuré.       

La collecte de surface a livré également d'innombrables tessons et fragments de 
poterie commune, des fragments amorphes, des fragments de plats et de vases, 
d'éléments architectoniques en marbre et en calcaire, des fragments de meules à grains, 
de nombreux tessons amorphes de céramique fine, à pâte orange, lisse au toucher, mâts 
ou brillants. 

 
(9)   Mr Yamoun M. géographe, membre de l'A.S.I.J. nous a signalé les restes d'un pavement de mosaïque qui serait 
punique. La mosaïque a disparu de nos jours à la suite des travaux de terrassement de la route passant par le site. 
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De même la riche moisson de surface a permis la récolte de nombreux fragments 
de lampes romaines : Becs, anses, réservoirs etc., des restes de fioles brisées en terre 
cuite et en verre irisé, des fragments de placage en marbre fin, une bonne récolte de 
stucs monochromes et polychromes ( de tout gabarit) : blancs, rosés, gris, verts, jaunes, 
les uns très lisses et raffinés, d'autres de factures moins soignées ; certains fragments 
ont plus de 2 cm d'épaisseur. Certains stucs lisses et soyeux au toucher, sont d'une 
blancheur éclatante, faits de poudre de marbre très épurée et très fine ; d'autres de 
moindre qualité ont un support de mortier de chaux très blanche mais granuleuse. 

Tous ces éléments témoignent de la variété et de la richesse des vestiges 
collectés et de leur origine, la présence sur le site de matériaux nobles architecturaux 
(marbre) ou décoratifs (stucs - mosaïque etc..) est un témoignage irréfutable de la 
splendeur d'antan du site, de la prospérité de ses habitants, et de la beauté des édifices 
qui les abritaient. 

L'analyse(10) de quelques tessons romains collectés à la surface du sol date 
l'occupation humaine du 1er siècle au VIème siècle ap. J.C.quelques spécimens ont été 
étudiés et datés, pour nous, par notre collègue, Latifa Slim que nous remercions 
vivement pour le soin qu'elle a pris pour nous permettre de les présenter, à temps : il 
s'agit de six tessons d'époque augustéenne et julioclaudienne figurés dans la planche 
n°VIno1à6.  

- Deux fragments de céramiques sud gauloise, pâte orangée brique, vernis 
brillant orangé tirant sur le marron ; d'après la forme du pied, ils dateraient des années 
60-80 Ap. J.V. (Figs 5 et 6). 

- Un fragment de céramique arétine, pâte couleur beige  rosé, savonneuse au 
toucher, vernis orangé clair peu adhérent. D'après le pied, il s'agit d'une forme ancienne, 
peut-être d'époque augustéenne (Fig 4). 

- Un fragment de sud gauloise, pâte couleur brun clair, assez mal épurée, vernis 
marron-orange (fig.n°3). 

- Un fragment de sud gauloise, pâte couleur   orangé clair, traces de mica et de 
chaux assez visibles, cassure nette, vernis de couleur orangé tirant sur le marron, assez 
brillant. Drag. f. 16 ou 17, ou 15/17 (Fig 1). 

- Un fragment de sud gauloise pâte couleur orangé brique, vernis assez brillant,  
couleur orangé marron. Décor rosette très empâtée entourée d'une rosette pointillée. 
Drag.29 ? (Fig 2). 

Par ailleurs cette riche moisson, à la surface du sol a livrée de nombreux tessons 
de la sigillée claire africaine notamment la A et la D, de même des cols et des queues 
d'amphores ainsi que des tessons se rapprochant des amphores 103 B datables de 500 au 
troisième quart du VIème siècle Ap. J.C. alors que certains autres tessons remontent à la 
période située entre 260 et 320 Ap. J.C. (11). 

Notons qu'aucune inscription n'a été relevée dans le site qui reste anonyme. 
Cependant son occupation humaine s'étend sur plusieurs siècles de la fin du IVème 
siècle Av. J.C. au début du VIème siècle ap.J.C. témoignant ainsi de la longétivité du 
site. Cette occupation est liée sans doute à l'emplacement du site sur le rivage 
méditerranéen. 

 
(10)  La collecte de surface a révélé la densité de répartition des tessons qui abondent pour l'arétine, la  
gauloise et la campanienne notamment sur le second tertre, vers l'intérieur des terres. 
(11)  Hayes, the Roman Pottery. London 1972. Textes et planches. 
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La présence de la céramique d'importation témoigne de l'activité, commerciale 
de cette cité anonyme, en témoigne également de cette activité cette profusion de murex 
dont les innombrables débris prouvent un quelconque artisanat lié à ce coquillage si 
utile dans la fabrication de la pourpre et dans celle de la composition des stucs de luxe 
garnissant les demeures bourgeoises de l'époque et des riches notables de la ville 
romaine. 

La densité des coquillages de murex parsemant le sol du site de Ghizène, avec 
ses deux variétés de murex brandaris et murex trunculus, faune des fonds rocheux de la 
Méditerranée démontrent que le site jouissait d'une activité probablement textile liée à 
la teinturerie: Rappelons qu'aux dires de Pline l'Ancien, l'île de Meninx, l'actuelle 
Djerba était réputée pour sa pourpre, depuis la haute antiquité romaine voire punique, le 
site de Meninx était célèbre, pour sa pourpre dans tout l'empire romain(12)

, le murex à 
Ghizène peut également attester d'un artisanat de chaux marbré comme en témoignent 
les fragments de stucs relevés sur son sol: Rappelons, que ces stucs marbrés très prisés 
par les anciens qui les recherchaient chez les fournisseurs de cette poudre provenant du 
coquillage du mauresque l'on passe au four pour obtenir une excellente chaux donnant 
ces stucs miroitant si appréciés et tant recherchés pour le décor des habitations des 
magistrats et des notables (13). 

Le témoignage de Pline l'Ancien pour la pourpre de Meninx, l'abondance de 
cette sorte de Murex dans trois sites au moins de l'île, attestent d'un artisanat lié à ce 
coquillage dans l'île ; il est vrai que jusqu'à ce jour aucune preuve archéologique n'est 
venue confirmer cette hypothèse : l'absence d'installations comme des auges 
pourrissoirs pour recevoir le suc sécrété par le murex, ou comme des fours à chaux de 
murex, est une lacune que peut combler éventuellement des découvertes 
archéologiques ultérieures. 

La brève description de la collecte de surface met en exergue la richesse et la 
prospérité de ce site antique, son commerce et son artisanat lié notamment aux murex 
dont la présence est également notée dans la construction de certains édifices du littoral 
de la mer de Bou Ghrara, notamment dans le site punico-romain de Gigthis où on a eu 
souvent recours à l'emploi de ce coquillage(14) si abondant dans l'île et à Gigthis, au 
point d'en devenir un élément principal dans la technique de construction de certaines 
structures architecturales romaines notamment à Gigthis. 

La grande étendue du terrain archéologique témoigne également de 
l'importance de ce site que limitait au nord, probablement un port aujourd'hui sinon 

(12) Pline l'Ancien H.N., V. 
Pour la pourpre cf. entre autres Pline l'Ancien H.N. IX, 127 ; Linné s.v. murex brandaris et murex 
trunculus; Fantar, M. H., Kerkouane II p.154 et Kerkouane III p.507-511. 
(13) Fantar, M. H. Kerkouane III p. 511. "Le stucateur à Kerkouane faisait bon et fréquent usage de cette 
chaux à partir des coquilles du murex passées au four". 
Actuellement, tout comme Ghizène, Meninx, l'actuel Henchir El Kantara, conserve de nombreux restes 
coquillers de ce murex. Un autre site également connait ce coquillage c'est le site de Guellala, le présumé 
site antique d'Haribus de la Table de Peutinger. Tous ces sites attestent de la richesse de l'île de cette  
importante ressource maritime que l'on trouve fréquemment dans les côtes rocheuses méditerranéennes. 
Ghizène même, nous avons relevé la présence des trois variétés de murex : Le murex Brandaris à queue 
longue et au corps antérieur ventru et épineux, le murex trunculus à grande coquille enfin le pholas 
dactylus en forme de Cor. le 1e et le 3 e sont nombreux en Mediterrannée, le 2e en Mediterrannée et en 
Mer du Nord et dans l'Atlantique.  
(14) Certains monuments romains de Gigthis, site punico-romain , à 47 Km au nord de Medenine et à 20 
Km du Jorf, ont un mortier dur et solide mélangé aux coquillages de murex. 
Des variétés de ce coquillage des côtes rocheuses sont exposées dans le musée Océanographique de 
Salambô-Le Kram. Tunisie.  
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disparu, du moins indécelable à l'investigation classique(15). Au sud et au sud-est le 
terrain archéologique est déterminé par des nécropoles puniques, dont une partie a été 
l'objet de fouilles de P.quoniam(16) et qui actuellement se présentent très fortement 
endommagées, aux caveaux presque entièrement disparus pour les uns, ou fortement 
remblayés et à moitié détruits pour les autres. 

Cependant grâce aux dossiers d'archives des fouilles de P.quoniam que nous a 
aimablement transmis Mr. S. Lancel à qui nous devons gracieusement cette 
présentation, nous pourrons avoir des données précises sur certains types de structure 
funéraire dans cette région de l'île(17). 

II - LES NÉCROPOLES D'APRÈS LE DOSSIER DE    FOUILLES DE P. 
QUONIAM 

Caveau n° I. planche II 

II fut découvert par hasard dans la propriété dite de Mhenni Ben Mehdi. 

C'est un caveau composé de deux chambres funéraires, aux parois rectilignes, 
auxquelles on accède par un puits comprenant un escalier. C'est dans les petites parois du 
puits que sont taillés les accès des deux tombes. Les seuils de ces chambres 
funéraires sont au même niveau que le sol du puits d'accès au caveau. 

 

 
* Le puits d'accès 

II est plus long que large. De forme quadrangulaire il mesure 2, 80 m de long, 2 
m de large et 2, 20 m de profondeur. On y accède par un escalier largement 
endommagé longeant la grande paroi du puits et composé de cinq marches. 

Les restes d'une banquette vaguement trapézoïdale (le rapport passe sous 
silence, cette banquette que l'ont peut voir sur le relevé) sont visibles dans la partie 
gauche de la paroi antérieure externe de la chambre funéraire Ib(18). 

Du dromos, on pénètre dans deux pièces sépulcrales, placées, face à face, aussi 
désaxées l'une que l'autre par rapport à l'axe longitudinal du puits. 

* Chambre funéraire I.a 

Elle est creusée dans la petite paroi gauche du puits. Elle est rejetée vers la grande paroi 
droite de ce dernier, à 0, 80 m de la paroi gauche du dromos. La pièce a une baie 
d'accès de forme rectangulaire mesurant 0, 70 m de large, 0, 76 m de haut et 0, 28 m 

 
 

(15) Aucune fouille autorisée n'eut lieu dans le site de Ghizène à l'exception des fouilles de 
Quoniam P.  
(16) l'épigraphie et la cartographie de l'île reste lacunaire au sujet du toponyme antique de ce site. 
(17) cf. note n° 3. 
(18) La reproduction des relevés des caveaux est faite à partir de l'original, il en est de même pour les photographies. 
(19) cf.planche II caveau I.  
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d'épaisseur pour les embrasures de cette baie qui sont placées à 20 cm des parois de la 
pièce. 

De la baie d'accès on pénètre directement dans le sépulcre qui est une pièce 
rectangulaire plus profonde que large mesurant 2, 20 m de long, 1, 12 m de large et lm 
de hauteur. Son sol est à 0, 20 m en contrebas de son seuil d'accès et du palier du puits. 
Sa baie d'accès est située dans l'axe de la pièce et à 0, 10 m de sa toiture. Cette chambre 
funéraire, à toiture plate se situe à 2, 40 m en dessous de la surface du banc rocheux 
dans lequel est taillé le caveau ; le plafond de la pièce est à 1, 40 m du niveau du sol 
naturel. 

* Chambre funéraire I.b. 
Elle fait face à I a ; légèrement désaxée vers la droite. On y accède directement 

par une baie rectangulaire de 0, 40 m de haut, 0, 80 m de large. Ses embrasures sont 
situées l'une à 80 cm de la paroi droite de la pièce, l'autre à 60 cm de la paroi gauche. 
L'embrasure droite à 0, 40 m à 0, 72 m d'épaisseur, celle de gauche est épaisse de 
0, 60 m. Cette baie d'accès se situe à 0, 60 m de la grande paroi gauche du puits et à 
0, 40 m de sa grande paroi droite. 

La pièce où l'on pénètre par la baie d'accès ainsi décrite est en forme de trapèze 
rectangle (19). Elle mesure 2, 40 m de long pour la paroi gauche, sa paroi de fond s'étale 
sur 3m, sa paroi droite sur 2, 60 m et sa paroi d'accès à 2, 20 m. 

Le sol de la pièce est à 0, 60 m en contrebas du seuil de la baie d'accès et du 
palier du puits du caveau. Elle est à 40 cm au contrebas de la chambre funéraire I a. 

Si la pièce la fut trouvée intacte, la tombe Ib. est découverte très dégradée au 
niveau des parois et de la toiture(20). Sa hauteur conservée est de 1, 60 m à la paroi du 
fond, 1, 40 m à la paroi d'accès. Comme pour la, Ib, était à l'origine, couverte d'une 
toiture plate. 

Si le rapport de fouille ne précise pas l'orientation du caveau et de ses chambres 
funéraires, il donne par contre une liste des objets trouvés pêle-mêle et provenant aussi 
bien du puits du caveau que des deux chambres funéraires (21). La lacune d'une 
description de ce mobilier funéraire nous prive d'une datation sûre et même d'une 
approche chronologique certaine. 

Cependant la structure tombale de ce caveau, la mention d'une monnaie de 
bronze portant une tête à l'endroit et un cheval au revers, place sans aucun doute le 
caveau à l'époque punique, et culturellement libyco-punique ; quant aux rites funéraire, 
la découverte d'ossements non brûlés dans le remblai et à l'intérieur des deux pièces 
montre sans aucun doute l'emploi du mode d'inhumation à l'intérieur de chacune des 
deux chambres funéraires ; là ou les cadavres des défunts étaient posés, à même le sol 
on ne remarque l'existence d'aucune banquette à l'intérieur de ces deux chambres 
funéraires. 

Caveau n°II (planches III et VIII) 

Comme le précédent, ce caveau est situé dans le même terrain du nommé 
M'henni, à proximité d'une carrière connue sous le nom de Mogtaa. C'est un caveau à 
structure bipartite, à savoir le puits et une seule chambre funéraire. 

 
(19) cf.planche II plan et coupe.  
(20) cf.planche II coupe .  
(21) cf.planche II   du mobilier, le fouilleur a récupéré "une lampe et un pot dont les anses ont disparu". 
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* Le puits d'accès 

De forme irrégulière, plus profonde que large il a 1, 80 m à 2, 80 m de long, 
1m30 à 0, 80 m de large et 2, 60 m de profondeur. On y accède par un escalier de six 
marches longeant la grande paroi du puits. Si l'on se fie à l'exactitude du relevé de 
P.quoniam, nous pouvons constater que les deux premières marches du haut sont 
obliques, la troisième est triangulaire (22). La hauteur des marches varie de 20 cm à 
40 cm, il en est de même de leur largeur, leur longueur est de 40 à 60 cm. Du dromos, 
on accède directement à une seule et unique chambre funéraire, par une baie de forme 
rectangulaire (23). 

* La baie d'accès 

Située presque dans l'axe du puits, elle a 1m de haut, 0m60 de large du côté du 
dromos, et 0m80 de large du côté de la chambre funéraire. Elle est à 0m40 de la paroi 
droite du puits et à 32 cm de sa paroi gauche; elle est à 20 cm de la paroi droite et à 40 
cm de la paroi gauche de la chambre funéraire. Le sommet de la baie d'accès est 
presque au même niveau que la couverture de la tombe. Sol du puits, seuil et palier de 
la chambre funéraire sont tous au même niveau. 

* La chambre funéraire 

De la baie d'accès on pénètre directement dans la pièce sépulcrale. Il s'agit d'une 
pièce aux parois rectilignes sauf celle du fond. Elle est de forme trapézoïdale et mesure 
lm de long pour la paroi droite, 1, 60 m pour la paroi du fond, 1, 40 m pour la paroi 
gauche et 1, 40 m pour la paroi d'accès. C'est donc une pièce exiguë; sa toiture est 
légèrement curviligne vers le fond donnant à la pièce une forme en cul de four où la 
paroi de fond est plate du sol à 0, 60 m de haut puis curviligne en s'incurvant vers la 
toiture(24). 

Cette pièce est à 2, 60 m de la surface de l'affleurement rocheux où elle est 
creusée. Sa hauteur est de 1, 20 m vers l'entrée et pas plus de 0, 60 mvers le fond. Sa 
toiture est à 1, 60 m du haut du puits d'accès, dont elle occupe l'une de ses deux petites 
parois. 

Le dégagement de ce caveau n'a donné que du cendre. Vu l'exiguité de la 
chambre funéraire et la mention de la présence de cendres, on peut supposer qu'il s'agit 
là d'une tombe à incinération. 

Caveau n° III (planches IV et IX) 

Le troisième caveau fouillé par Quoniam dans cette nécropole est composé 
comme le caveau n° 1 d'un puits d'accès avec escalier et de deux chambres funéraires 
occupant chacune une des petites parois du puits. 

Selon le rapport du fouilleur, ce caveau fut découvert dans un état très dégradé, 
avec un mobilier funéraire très perturbé, suite probablement à des détériorations et à des 
fouilles clandestines hâtives ayant engendrés des effondrements naturels dans certains 
endroits du caveau à des dates postérieures (25). 

(22) planche III, plan. "Cette chambre violée et remplie en partie de terre ne contenait que des cendres 
mais aucun objet" écrit le fouilleur. 
(23) planche III plan et planche VIII photos n° 3 - 4 - 5.  
(24) planche III coupe A.B  
(25) planche IV coupe A.B et planche IX photos. 1 - 2-3.  
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Les deux chambres funéraires du caveau sont à 2, 60 m pour la pièce C1et 
2,20 m pour la pièce C2 de la surface de l'affleurement rocheux où elles sont taillées. 

* Le puits d'accès 

C'est un grand rectangle plus profond que large mesurant 3, 60 m de long, 
1 60 m de large et 1, 20 m à 1, 60 m de haut. Il est pourvu d'un escalier longeant l'une 
de ses grandes parois latérales et ne conservant lors de sa découverte que deux marches 
intactes à partir du palier. 
Les vestiges d'une petite banquette, subsistaient dans le prolongement de l'escalier du 
puits, contre la grande paroi où se trouvent les deux marches, à 0, 50 m environ de la 
première et à 0, 20 m de la petite paroi du puits face à l'escalier(26). A droite de cette 
banquette, s'ouvre la tombe C2 de ce caveau. 

* Chambre funéraire C2 

Elle occupe une pièce s'ouvrant dans la petite paroi du puits face à l'escalier. 
Lors des fouilles, elle était amputée de la partie antérieure de sa toiture. 

- La baie d'accès: 
Elle est de forme quadrangulaire de 60 cm de haut, sur 60 cm de large et 30 cm 

de profondeur d'embrasures. Elle est à 40 cm environ des grandes parois du puits. Son 
seuil est au même niveau que le palier de ce dernier. Du côté de l'intérieur de la 
chambre funéraire, la baie d'accès est à lm de la paroi gauche de la tombe et à 0, 80 m 
de sa paroi droite. Le sommet de la baie d'accès est au même niveau que la toiture de la 
chambre funéraire. 

- La chambre funéraire : 

C'est une pièce rectangulaire plus large que profonde ; elle mesure 2 m de 
profondeur, 2, 60 m de large et 1, 60 m de haut, son palier est à 0, 90 m environ en 
contrebas de son seuil d'accès ainsi que de celui du sol du puits. Ses parois sont 
rectilignes. Sa toiture est plate sauf au fond où elle s'incurve très légèrement en 
rejoignant le haut du mur du fond(27). 

- Les Banquettes : 

Devant et contre chacune des deux petites parois du sépulcre se trouve une 
banquette s'étendant sur toute la profondeur de la pièce. De dimensions égales, elles 
mesurent chacune 2 m de long, 0, 70 m de large et 0, 60 m de haut. 
Un petit bandeau, de 5 cm de haut et 10 cm de saillie orne en corniche chacune des 
deux loanquettes(28). Lors de la découverte une dalle obturait encore la baie d'accès de la 
pièce funéraire. Elle était scellée d'argile. 

* Chambre funéraire C1 

L’entrée est aillée dans la petite paroi du puits face à la chambre funéraire C2. 
Elle fut découverte dans un état très endommagé : toiture entièrement disparue, parois 
gauche et du fond très dégradées. Cependant le relevé de la tombe dessine une pièce 
rectangulaire de 2, 60 m environ de large, 1, 80 m de profondeur et 1, 60 m de haut. 

 
(26) planche IV coupe A.B et plan 
(27) planche IV coupe A.B 
(28) planche IV coupe CD 
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Son palier est à 0, 90 m environ plus bas que son seuil d'accès ainsi que du sol du puits 
du caveau. 

Le long de sa paroi droite se trouve une banquette longue de 1, 60 m, large de 
0, 80 m et haute de 0, 60 m, elle est distante de la paroi du fond de 10 cm à 20 cm. La 
brèche qui a endommagé le sépulcre a permis de remarquer que la banquette était dans 
le même alignement que l'escalier du puits d'accès. Par rapport à l'axe, la pièce C1 est 
plutôt rejetée vers la droite. Elle n'est pas également dans le même axe que la chambre 
funéraire C2. Cependant sa paroi droite prolonge la grande paroi gauche du puits 
d'accès du caveau. 
Y'avait-il du mobilier funéraire dans ce caveau ? qu'en est-il des rites funéraires qu'il a 
connus ? 

Selon le dossier de fouille, le caveau fut trouvé très remanié ; quelques éléments 
composant son mobilier funéraire n'étaient pas à leur place d'origine ; de même certains 
objets furent découverts brisés ou fortement endommagés. 

La chambre funéraire CI, contenait une forte couche de cendre ; elle a délivré "une 
caisse de poterie en miettes, huit perles et six osselets groupés, pas une pièce de 
monnaie", dit le rapport de P. Quoniam. A partir de certains fragments le fouilleur a pu 
reconstituer une jarre (29). 
Dans le dromos précédant la chambre funéraire C1, l'auteur de la découverte a relevé 
également des fragments "dont une moitié de plat vernissé noir", puis "quelques petites 
amphores". 

Dans la tombe C2, le fouilleur a décelé une couche de cendre et de terre "de près 
de 15 cm d'épaisseur tapissant le fond, quelques débris d'ossements très bouleversés, 
des morceaux de poteries, dont la deuxième moitié du plat cité plus haut, quinze pièces 
de monnaies, un instrument ressemblant à une spatule". Au dire du fouilleur, les 
monnaies, toutes en bronze, étaient en très mauvais état de conservation.  
P. Quoniam aurait pu distinguer, sur certaines pièces, malgré la corrosion "une tête" au 
droit, et un cheval, au revers". Par ailleurs les photos jointes au dossier montrent 
également, des unguentaria, de type dit globulaire. 

Nous pourrions déduire de ces données que la première pièce sépulcrale C1de 
ce caveau abritait les restes incinérés, semble -t - il d'un adulte (une femme ou une 
jeune fille) et la dépouille d'un enfant en bas âge. S'agit-il d'un enfant et de sa mère 
auxquels auraient appartenu respectivement au premier les osselets, à la seconde les 
perles ? C'est fort probable. 
La seconde pièce sépulcrale a connu, elle aussi l'incinération, la présence des cendres 
en témoignaient.  

Pour la datation, le manque d'une description précise des objets recueillis dans 
ce caveau, laisse la chronologie incertaine et bien vague. Cependant sans trop de risque 
d'erreur, nous pouvons nous permettre un essai ou une approche chronologique à partir 
des objets figurés dans la photo n°1 de la planche VII. La photo nous montre des 
unguentaria à panse globulaire, ils sont au moins trois, bien visibles au premier plan de 
la photo n°1, nous voyons également dans la photo n°2 de la même planche une 
amphore. 

- Les unguentaria : (Planche VII photo n °1) 

De type dit globulaire. Ce type fut trouvé dans de nombreuses nécropoles dans 
le monde punique. En Tunisie, les nécropoles puniques ayant contenu dans leurs 
tombeaux ce type de matériel sont nombreuses : on en trouve fréquemment à Carthage 

 
(29) planche VII photo n°2 
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et au Sahel : La nécropole d'El Hkayma au Sahel a délivré ce genre d'un guentaria. 
L'auteur de la fouille de la T.B. 17 date ce matériel du IVème siècle Av. J.C. à la 
première moitié du IIIème siècle Av. J.C. (30) par analogie, (sous réserve de la nature de 
la pâte des unguentaria de Ghizène) nous retenons cette datation comme limite haute, et 
comme il est fréquent de trouver ce type d'unguentaria dans des tombes du IIème siècle 
et Iè s. Av. J.C, nous placerons les ungueritaria du caveau III de Ghizène entre ces 
deux limites chronologiques du IVème siècle au Ième siècle Av. J.C. 

- L'amphore : (Planche VII-n°2) 

La forme de cette amphore est à rapprocher dans le classement de la céramique 
de P.Cintas du type 319 qui date selon cet auteur du IIIème siècle Av. J.C. (31). Ne 
disposant pas d'autres éléments céramiques plus précis, nous placerions ce caveau dans 
la fourchette chronologique allant du début IIIème siècle, au début du I è siècle 
Av. J.C. ; compte tenu des autres éléments du mobilier funéraire et de l'architecture du 
caveau, il daterait pas plus tard que la fin du second ou du début du premier siècle avant 
l'ère chrétienne 

Caveau n° IV 

Procédant à des sondages sporadiques, Pierre Quoniam découvrit dans la même 
nécropole, un quatrième caveau tripartite : puits d'accès, escalier et une seule chambre 
funéraire qui s'ouvre dans l'une des petites parois du puits. Étant fouillé clandestinement 
auparavant par des chercheurs de trésor, ce caveau dont nous ignorons les dimensions, 
n'a livré au dire de Quoniam "que de la terre et du cendre". 

 

Caveau n°V 

Toujours dans les mêmes conditions, P.Quoniam, grâce à un autre sondage dans 
la même nécropole put mettre au jour un cinquième tombeau composé d'un puits 
d'accès, d'un escalier et de deux chambres funéraires opposées, taillées dans les petites 
parois du puits. 

Tels étaient les caveaux fouillés ou sondés par P.Quoniam dans le site de 
Ghizène. Cependant il ajoute dans son rapport sur cette localité qu'il avait fouillée une 
autre nécropole souterraine et rupestre dont il a pu visiter l'un des caveaux qu'il 
décrivait comme "un grand tombeau constitué d'une grande cour " (sans préciser si elle 
était couverte ou à ciel ouvert) "sur laquelle s'ouvraient plusieurs chambres funéraires ; 
il s'agissait de l'un des caveaux de cette seconde nécropole , mise au jour en 1911 à la 
suite de pluies torrentielles, par le contrôleur civil de l'époque(32). 

(30) Ben Younes H. Reppal IV, p. 119. 157 et pl XXXVIII Cintas P., Céramique punique type 32. 
(31) Cintas P.,Céramique punique p. 101-102-103, n° 111 et n° 149. date IIIe - Ie s av. J.C, intermédiaire                 
entre n° 319 et 322. J.L.Feuille, nécropoles de Gigthis, rev. tun. 1939 fig 8 ; Gauckler P., nécropoles 
puniques I, Tombeau au n° 132 pl CLXXX. CLXIII ; Fantar, M. H., sousse avant la conquête arabe 
(texte arabe) dans Reppal I. Tunis 1985 p. 16 pl.X photo en haut à gauche et note n° 10 p. 30 où l'auteur 
précise que ce type d'amphore d'importation remonte au IVe s. av.J.C. et se trouve dans les nécropoles 
puniques et très frequement dans celles de Carthage et du Cap Bon. 
(32) Description tirée du "Rapport sur l'existence de tombeaux puniques à Djerba (Ghizène) établi par Mr. 
Quoniam P., Instituteur à Houmt Souk" texte dactylographié compris dans le dossier d'archives des fouilles de 
Ghizène. 
A la p.3 du rapport (mentionné ci-dessus à la note 32) l'auteur écrit à propos de cette seconde nécropole : 
"J'ai eu l'occasion de voir également à 1 km environ plus à l'est, sur la propriété de Mr Arrouay une nécropole 
souterraine de vaste dimensions, composée d'un grand couloir sur lequel s'ouvrent plusieurs 
chambres. Cette nécropole découverte en 1911 à la suite de fortes pluies aurait été fouillée par le 
contôleur civil de l'époque". 
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Sous réserve de toute autre découverte, nous retenons pour ces nécropoles de 
Ghizène 

- que la conception architecturale est rupestre et souterraine. 
- que la morphologie structurale est souvent tripartite : puits d'accès, escalier, 

chambre funéraire. 
- qu'aucun décor ni ornementation ne sont mentionnés dans ces caveaux, à 

l'exception du bandeau décorant la bordure externe des banquettes du caveau III. 
- que toutes les chambres funéraires sont toujours taillées dans les petites parois 

du puits d'accès des caveaux. 
- qu'un seul accessoire est présent, à savoir la banquette placée soit dans le puits 

d'accès, soit dans les chambres funéraires. 
- que les caveaux peuvent avoir une seule chambre sépulcrale (caveau II et IV) 

ou deux chambres mortuaires et pour ce type de caveau, les pièces sont toujours 
opposées, taillées dans les petites parois (caveaux I - III et V). 

- qu'en général, la disposition des pièces sépulcrales est désaxée par rapport au 
grand axe du puits d'accès et pour les caveaux ayant plus d'un sépulcre, la symétrie est 
absente entre les deux chambres funéraires. 

- que l'escalier est toujours le long d'une des grandes parois du puits d'accès. 
 

- à l'exception d'un caveau de la seconde nécropole, tous les autres ont soit une, 
soit deux chambres funéraires. 

- que ces deux nécropoles sont toutes les deux souterraines et entièrement 
taillées dans le roc. 

- enfin que le caveau visité par P. Quoniam et appartenant à une seconde 
nécropole de Ghizène est d'une morphologie structurale différente des tombes de 
lapremière nécropole à savoir que ce caveau diffère par le fait qu'il dispose d'un patio 
central sur lequel ouvrent les chambres funéraires, type de caveau que nous retrouvons 
dans une autre nécropole rupestre et souterraine située au sud est de l'île , dans le site de 
SoukElGueblK(33). 

Pour terminer, notons que le nombre et la localisation des banquettes sont variés : 

- une seule banquette dans le puits d'accès du caveau III. 
- une ou deux banquettes dans les chambres funéraires du caveau III, C1 et C2. 
- absence totale des banquettes pour les autres caveaux décrits. 

Pour les toitures: notamment plates comme aux caveaux I et la chambre 
funéraire Cl du caveau III, elles peuvent être curvilignes comme au caveau II et 
chambre C2 du caveau III : 

Quant à la forme des chambres sépulcrales, elle est diversifiée: oblongue, 
rectangulaire ou trapézoïdale, certaines sont en cul de four. Si les rites funéraires sont 
encore, à déterminer éventuellement, par la découverte de tombes intactes, nous 
pouvons retenir que le mode de sépulture des caveaux présentés est probablement 
l'incinération, ce qui n'exclue nullement l'hypothèse de l'inhumation pour certains 
caveaux comme celui de la seconde nécropole. 

Pour nous résumer, nous retenons que cette structure tombale tripartite (puits 
d'accès, escalier, chambres funéraires) est largement connue dans le monde punique. 
Cette structure est fréquente dans les nécropoles du Sahel, de la Numidie et dans les 

 
Entre le tumulus couvrant les trois caveaux présentés dans cette étude et la nécropole de la note 33 existe 
un emplacement où furent découverts beaucoup de tombeaux fouillés clandestinement après avoir été 
découverts d'une manière fortuite par des exploitants d'une carrière voisine à cet emplacement  
(renseignement de la p.3 de ce rapport). Il s'agit de la carrière connue de nos jours sous le nom d'Al  
Maqtac ou Mogtac .   

(33) Caveau II de Souk El Guebli (en cours de publication)   
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Syrtes.  A Djerba même outre à Ghizène, ce genre de morphologie tombale est fréquent 
dans la nécropole inédite de souk El Guebli (34). 

Le caveau de la seconde nécropole de Ghizène est sans aucun doute à comparer 
avec l'habitat troglodytique des Matmata (région de Tataouine au sud est Tunisien) et au 
caveau libyco-punique n°II de Souk El Guebli à Djerba (encore inédit). 

Si l'absence de décor est notable, la présence d'une petite bordure en corniche  
bordant les banquettes du caveau III est à rapprocher de l'une des tombes de la 
nécropoles de Mahdia (35). 

La forme en cul de four d'une des pièces tombales de Ghizène n'est pas un fait 
original, ce type est assez connu dans le monde libyque comme (les Haouanets) et 
libyco-punique, au Cap Bon, en Byzacène, en Numidie et dans les Syrtes(36) il en est 
de même pour la toiture horizontale ou curviligne(37). Quant au seuil surélevé par 
rapport au sol de la chambre funéraire, c'est un fait courant dans les tombes puniques : 
on le trouve dans l'île de Djerba à Souk El Guebli (38) dans la région de Medenine, dans 
les nécropoles de Sidi Salem Bou Ghrara, l'antique Gigthis(39) et ailleurs. 

CONCLUSION 

L'intérêt de l'apport de ce dossier d'archives réside dans le fait qu'il vient 
combler une des lacunes de l'archéologie funéraire dans l'île de Djerba : il vient enrichir 
nos connaissances sur la structure tombale souterraine, rupestre d'époque libyco-
punique dans la Syrte Mineure en général et dans l'île de Meninx en particulier. 

Ces caveaux puniques de tradition Libyque (cul de four, caveau centripète de la 
seconde nécropole, etc.) qui pour les trois premières étaient trouvés couverts par un 
tumulus démontrent encore une fois, par certains détails la "libycité" de ce site de 
Ghizène dont l'origine archéologique remonte au moins à la fin du IVème siècle Av. 
J.C. Cette pratique de couvrir les tombes par des tumulus est déjà connue ailleurs dans 
le monde libyque. Nous citons entre autres les Andalouses en Algérie et Sidi Alouane 
en Tunisie(40). A Ghizène nous percevons la persistance de cette conception rupestre et 
souterraine de l'architecture funéraire libyque occupant un espace à l'horizontale et où 
les éléments autochtones servent de substrat aux apports étrangers notamment de 
tradition phénicienne tel que le puits d'accès et la taille de la roche à la verticale. 
Cependant la structure tombale à patio central sur lequel ouvrent plusieurs pièces est 
déjà connue ailleurs dans l'île : nous la retrouvons dans la nécropole libyco-punique du 
site de Souk El Guebli, au sud est de Djerba, elle témoigne de la survivance, en pleine 
époque hellénistique, de cette morphologie tombale rupestre dont le plan s'inspire de 
l'architecture domestique autochtone et ancestrale que l'on retrouve de nos jours dans 
certaines maisons troglodytiques de la région de Matmata et de Tataouine(41). 

L'analyse des éléments recueillis à la surface du site de Ghizène ainsi que l'étude 
de ses nécropoles témoignent d'un site antique d'origine libyque qui a pu se développer 

 
(34)  (En cours de publication). 
(35) Ben Younès  H., Reppal III p. 28. 
(36) cf. Reppal I à VI.art de Mr et Mme Ben Younes. Pour les syrtes cf. J.L. feuille, nécropoles de 
gigthis dans RT. 1939. Souk el Guebli cf. notes 33 et 34. 
(37) cf. Atlas Préhistorique de la Tunisie. 1 à 6 et R.T. 1939 pour Gigthis. 
(38) cf. note 33-34 
(39) cf. G.L. Feuilles, Gigthis dans R.T. 1939.  
(40) Cf.  Reppal I à II e t les thèses de Mr et Mme Ben Younès dactylographiés, Bibliothèque centrale de  
l’Institut National du Patrimoine de Tunis). 
(41) A Matmata et à Douiret, Chenini et Guermassa du gouvernorat de Tataouine.  
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et évoluer à l'époque punique puis romaine. Il est l'un des plus anciens sites antiques de 
l'île de Djerba : son occupation humaine commença au moins deux siècles avant le 
chute de Carthage, elle subsista très tard à l'époque romaine impériale, à deux siècles 
prés, avant la conquête arabe. 

L'un des plus antiques sites de Djerba, le site de Ghizène fut également l'un des 
plus importants par le rôle qu'il avait dû jouer dans le domaine commercial. 
L'abondante céramique d'importation à côté de celle produite localement, la grande 
densité du murex purpura, la fréquente présence de matériaux nobles, sur le sol de 
Ghizène, témoignent de l'important rôle commercial de ce site littéral de la Syrte 
Mineure, qui fut probablement un centre commercial et artisanal très actif parmi les 
principaux comptoirs du littoral syrtique tant punique que romain. 

Malgré sa richesse archéologique, ce site demeure anonyme et la cité antique qui  
l'occupait garde jusqu"à ce jour tout son mystère toponymique(42). 

Cependant l'analyse de la collecte archéologique prise à la surface du sol, ainsi 
que l'étude typologique et morphologique des caveaux du site fouillés par P.Quoniam à 
qui nous devons une grande partie de cette étude, ont levé le voile sur l'importance de 
cette cité au toponyme toujours inconnu mais qui fut occupé très tôt dés l'époque 
punique. 

Par ailleurs, l'étude des nécropoles du site nous a permis également de connaître 
la typologie des structures funéraires qu'à connue le site à l'époque punique, du mode de 
sépulture utilisé dans ses nécropoles ainsi que la fréquence dans ces tombes de cet 
usage autochtone ancestral qu'est la taille dans le roc pour abriter les dépouilles. 

Grâce à ce dossier d'archives des fouilles entreprises il ya exactement quarante 
ans sur le sol de Ghizène, nous avons pu découvrir la présence de deux vaste: 
nécropoles rupestres puniques aujourd'hui presqu'entièrement disparues, mais dont la 
connaissance nous a permis de rattacher ce site en particulier et 1'ile de Djerba en 
général à cette sphère libyco-punique qui s'étend notamment de la Tripolitaine à la 
Numidie, où le substrat autochtone libyque subsiste, facilement décelable à travers un 
tissu architectural funéraire transformé sous l'influence d'apports culturels étrangers. 

(42)  Le toponyme de Ghizène n'est pas mentionné dans la Rihla d'Al Tijani (XIVeme siècle ap. J.C.). Sa 
première mention remonte, au texte de Mohamed Abou Ras Al Jarbi, daté de la fin du XVIIIème siècle, 
texte publié par l'I.N.A.A de Tunis sous le titre arabe de Mu'nis Al Ahibba Fi Akhbar Jerba. Tunis 1960. 
Nous remerçions Mr Mohamed Gouja Professeur Membre de 1' A.S.I.J. , pour nous avoir informée 
(oralement ) que l'une des copies du manuscrit d'El Hilati ( mort en 1099 de l'Hégire), mentionne le nom 
de Ghizène. 
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Fig. 1 : Localisation de GHIZENE 

 

 

 

 

 

Fig. 2 : Vue du site 
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                                                                                                                           PL.II 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

CAVEAU N°I 
Coupe et plan du caveau I de GHIZENE (JERBA) 

(d'après le relevé de Pierre QUONIAM) 
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      PL.III 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

CAVEAU N°II 
Coupe et plan du caveau II de GHIZENE (JERBA) 

(d'après le relevé de Pierre QUONIAM) 
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                                                                                                                         PL. IV 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CAVEAU N°III 
Coupe et plan du caveau III de GHIZENE (JERBA) 

(d'après le relevé de Pierre QUONIAM) 
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                                                                                                               PI. V 

 
Tessons de céramique d'époque punique 
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                                                                                                                                PI. VI 

                 

 
Tessons de céramique d'époque romaine 

 
 
 
 
 
 
 
 

71 



Africa XIII/La nécropole libyco-punique de Ghizene (Djerba-Tunisie)                                                       Jenina AKKARI WERIRMMI

PI. VII 

 

 
 
 
 

Fig. 1 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Fig.2 
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 PL. VIII 

                                                                   

                       CAVEAU N°II 

 

 
Fig. 1 : Tombe tripartite : puits d'ac- 

cès, escalier, chambre funéraire 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Fig. 2 : Détail de la baie d'accès à la   
 chambre funéraire 

 

                                 Fig. 3 : Escalier,  vu de l'intérieur de 
la pièce sépulcrale 
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 PL. IX 

CAVEAU N°III 

 

 

 
  Fig. 1 :  Puits d'accès et tombe C1 et  
C2, l'escalier est visible à gauche 

Fig. 2 : La chambre funéraire C1 , à 
droite apparaît clairement l'escalier 

du puits d'accès 

Fig. 3 : Entrée de la chambre fu-
néraire C2 en avant et à gauche les 
vestiges d'une petite banquette dans 

le puits d'accès 
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NOTE  PRELIMINAIRE  SUR  DEUX TOMBES 
PHENICO-PUNIQUES A AGGA AU NORD OUEST  

DE DJERBA (TUNISIE) 

 Jenina AKKARI - WERIEMMI 

Dans le cadre de la prospection archéologique de Djerba, nos investigations 
nous ont fait découvrir deux tombes de structure architecturale inédite dans l'île, dans 
l'état actuel de nos connaissances. 

Dans l'attente de travaux plus poussés dans le site, nous les présenterons dans 
cette étude préliminaire en mettant l'accent sur l'intérêt de leur morphologie tombale. 

Ces deux tombes (1) sont situées en bordure d'une piste carrossable traversant 
une belle oliveraie (2) au lieu-dit Agga, à 2200 m environ de l'accès du site, à droite de la 
route Houmt Souk-Aéroport, face et au niveau de la mosquée dite Jama El Kébir(3). 
 Le site est connu sous le nom de Saniat Ben Rjeb ; il est à quelques centaines de mètres 
d'un ancien four à chaux  et à proximité d'une mosquée dite Jamà Oulad Rejeb(4). 

La collecte de surface du terrain où se trouvent les deux tombes (5) a livré des 
fragments de poterie moderne, djerbienne, à vernis jaune et vert, des fragments de 
poterie commune d'époque romaine, un bon nombre d'anses et de queues d'amphores 
romaines, quelques murex et un seul tesson de céramique à vernis noir, un tesson 
amorphe de campanienne A. 

Ces deux tombes sont entièrement construites selon une même structure 
architecturale et une même conception morphologique. De dimensions presque égales, 

(1)  coordonnées 37 G 67 N - 9642 E 
Les deux cartes au 1/100.000 et au 1/50.000 feuille de Houmt Souk ne mentionne pas cette localité qui est 
située au nord ouest de l'île, dans la région de Mellita. 
Des travaux de dégagement et de fouilles s'imposent dans ce site que nous soupçonnons conserver, encore  
ensevelies d'autres tombes similaires. 
(2)  La Piste menant aux tombes prend naissance à droite de la route actuelle menant de Houmt Souk à 
l’aéroport juste en avant du panneau portant le nom de Mellita. 
(3)  L’une des plus anciennes mosquée de l'île, dite aussi Jamac Boumeswar.  
(4)  Cette mos1uée est de construction récente et ne figure pas sur la carte d'état major de l'île.      
(5)  cf. planche X photo n°l, vue du terrain archéologique.  
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elles sont construites dans un même matériau de calcaire gréseux dunaire local que l'on 
trouve en bancs rocheux un peu partout dans l'île de Djerba. 

Elles sont dans le même alignement, placées côté à côté et orientées toutes les 
deux vers l'est. Elle se trouvent toutes les deux à 2, 10m au dessous du niveau actuel du 
sol. 

Lors de leur découverte, les deux tombes étaient déjà violées, les fouilleurs clandestins 
ont éventré chacun des frontons des deux sépulcres (6) laissant indemne la pierre 
scellant la baie d'accès de chacune des tombes, que surmonte un fronton de forme 
triangulaire. 

Les deux caveaux se composent chacun d'une seule et unique chambre funéraire, 
d'où l'on pénètre par une baie d'accès rectangulaire obturée par une dalle cimentée et 
scellée à l'argile qui est, toujours en place. La description de chacune des deux tombes 
est la suivante : 

Tombe T1: 
De l'extérieur on voit une pièce dont la façade présente une baie d'accès 

surmontée d'un fronton triangulaire éventré de 0, 94 m de haut et de 1 m de large à la 
base, formé de blocs taillés en biseau, celui de gauche à 1, 03 m et 0, 83 m de long, 
celui de droite a 0, 86 m et 0, 83 m. ce fronton encadre un vide isocèle de 0, 83 m de 
côté et 0, 70 m de base. L'épaisseur des blocs varie de 0, 20 m à 0, 50 m. La base du 
fronton constitue le linteau surmontant l'accès à la tombe. Ce linteau a à 1, 05 m de 
long et 0, 30 m de haut. Tous ces blocs sont taillés et bien équarris. 

La baie d'accès, gardant toujours sa dalle de fermeture, mesure 0, 52 m de large, 
ses embrasures comme le linteau sont en pierres taillées, leur hauteur est de 52 cm à 56 
cm et leur largeur varie de 0,23 m (sud) à 0, 21 m (nord). 

La chambre funéraire : 

De l'intérieur(7), la tombe se présente comme une pièce quadrangulaire couverte 
d'une toiture en double pente (8) et portant une niche dans la paroi du fond, face à la baie 
d'accès du sépulcre. 

C'est une pièce plus profonde que large avec 2, 03 m de long au côté nord, 
1,93 m au côté sud, 1, 6 m au côté est (paroi d'accès) et 1, 24 m au côté ouest (paroi du 
fond). 

La hauteur maximale de la tombe a 1,89 m. La toiture en double pente est 
composée de deux séries de grandes dalles plates, équarries, bien taillées et bien 
ajustées opposées et contrebutées de champs, reposant sur une saillie longeant les 
parois nord et sud, donnant ainsi à la pièce une toiture en bâtière de quatre dalles pour 
chaque face. 

Les blocs ont en moyenne 0, 87 m de haut, 0, 50 m de large et 0, 50 m de large 
et 0, 24 m d'épaisseur ; ils reposent sur deux sortes de corniches qui coiffent et couvrent 
les deux grandes parois latérales nord et sud. Cette corniche a 10 cm de haut et 5 à 11 
cm de saillie. Ce chanfrein est composé de deux parties au sud et de quatre parties au 

(6)  cf. planche X.photo n° 2, vue des deux tombes. 
(7)  nous avons pu accéder à l'intérieur, par le fronton éventré et endommagé par les violateurs 
clandestins. Nous avons pu ainsi déblayer l'intérieur pour mieux préciser les dimensions de la pièce. Nous 
avons procédé de même pour la tombe T2. 
(8)  cf. photo n° 3 planche X 
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nord, 1, 10 m sépare les corniches nord et sud qui sont situées à 1, 07 m du sol de la 
pièce. 

Vue de l'intérieur, la baie d'accès a 52 à 56 cm de haut 52,5 cm de large et 53 
cm de profondeur. Son seuil est à 53 cm au dessus du sol de la chambre funéraire. Elle 
est a 33 cm de la paroi sud de la chambre funéraire et à 35 cm de sa paroi nord. Elle est 
ainsi presque dans l'axe Ouest-Est du sépulcre et à 0, 96 m de la toiture. 

En face de cette baie, dans la paroi ouest se trouve une niche rectangulaire 
encadrée, en haut d'un linteau de 17 à 20 cm d'épaisseur, 58 cm de long et 36 cm de 
large ; la niche mesure 40, 5 m de large, 45 cm de profondeur et 47 cm de haut. Ses 
embrasures ont 10 cm d'épaisseur (au sud) et 11 cm pour l'embrasure nord, la niche est à 
43 cm de la paroi nord et 44 cm de la paroi sud. Le linteau repose sur l'axe des montants 
de la niche. 

Remarquons que seuls les éléments encadrant la niche et la baie d'accès, ainsi 
que les blocs de la toiture et des frontons; qui la terminent, sont en moyens appareils, 
taillés, les parois sont en moellons, de même les frontons triangulaires sont remplis de 
moellons. 

A l'exception des corniches, aucun décor n'a été remarqué dans la tombe dont les 
parois sont couverts d'un fort enduit de 3 à 4 cm d'épaisseur dans certains endroits. Ce 
mortier couvre  l'irrégularité de la surface des murs (9) 

Aucun accessoire n'a été remarqué, à l'exception de la niche du fond de la pièce 
dont l'accès se fait directement de la baie d'entrée à l'intérieur du sépulcre. 

Tombe T2. 
Comme la tombe T1, la tombe T2 est construite selon la même structure 

tombale à pièce sépulcrale unique couverte d'une toiture en "dos d'âne"; elle est édifiée 
également selon la même technique de construction, sa violation s'est faite également 
dans les mêmes circonstances que sa voisine. La profanation du sépulcre s'est réalisée à 
partir du fronton surmontant sa baie d'accès. La dalle de fermeture du tombeau est 
encore en place, scellée en argile. 

De l'intérieur la chambre funéraire se présente comme une pièce rectangulaire 
plus profonde que large, disposant d'un seul accessoire : une niche dans la paroi du 
fond, face à l'entrée. Une corniche couvre ses grandes parois et soutient au nord et au 
sud les grandes dalles contrebutées face à face et formant la toiture en double pente (10) 

Les mesures relevées sont très proches de celles de la tombe précédente : 

- Fronton surmontant la baie d'accès : Haut de 55 cm, il est en forme d'un 
triangle isocèle de 0, 90 m de côté et 0, 80 m de base. Ses blocs équarris ont 0, 22 m à 
0, 24 m d'épaisseur 

- Baie d'accès : De l'intérieur, elle mesure 0, 50 m de large, 0, 54 m de 
protondeur, ses embrasures ont 0, 25 m d'épaisseur pour l'embrasure nord et 0, 27 m 
Pour celle du sud. 

 
 
(9) cf. photo n°3, nous y voyons sous l'enduit aujourd'hui disparu au dessus de la niche de fond, on en voit 
également dans certaines parties des grandes parois latérales, les moellons en calcaire brun saumon, visible la photo 
n°4 de la Penche X. 
(10) cf. Photo n°4 de la même planche X. 
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La baie d'accès est à 0, 36 m de la paroi sud et 0, 36 m également de la paroi 
nord de la chambre funéraire, elle est donc dans l'axe Ouest-Est de la tombe. Le linteau 
coiffant la baie a 0, 96 m de long, 0, 46 m de haut et 0, 54 m de large. Linteau et 
embrasures, comme le triangle du fronton sont en pierres taillés et bien ajustées. 

Quant à la chambre funéraire même, elle mesure 1, 95 m de long, 1, 22 m à 1, 24 
m de large et 2 m de haut. Sa toiture en bâtière repose sur deux chanfreins coiffant les 
deux grandes parois et mesurant comme à T1, 5 cm de large (en saillie), 10 cm de 
haut (épaisseur) et 11 cm d'arête oblique. 

Un mortier dur à base de sable et de chaux d'une épaisseur de 3 à 5 cm couvrait 
tout l'intérieur, il n'en reste actuellement que les traces. Son épaisseur régularise la 
surface des parties construites en moellons. 

 
 

- La niche de la paroi du fond :  

Comme à la tombe T1, elle est rectangulaire, à fond, et au sommet, plats. Elle a 51,5 
cm de large , 48,5 cm de haut et 34,5 cm de profondeur. Son linteau a 77,5 cm de long, 
18 cm de haut et 35 cm d'épaisseur. Il repose à ses extrémités dans l'axe de chacune 
des embrasures dont l'épaisseur est de 20 cm pour l'embrasure nord et 18,5 cm pour 
celle du Sud contrairement à la niche du caveau précèdent, le linteau de cette niche ne 
dépasse pas les montants. La niche est à 53 cm du sol de la pièce. 

Le tamisage des remblais, des deux tombes n'a rien donné pour la tombe T1(on 
y a relevé sur son sol un seul fragment amorphe de campanienne A), pour la tombe 
voisine, nous avons pu relever quelques fragments de poterie commune d'époque 
romaine, quelques ossements, une pièce de monnaie arabe datant de 1758 ap. J.C, un 
fragment de verre irisé, enfin un fragment d'oeuf d'autruche. 

Malgré l'insuffisance des données dues à la violation des tombes et au manque 
d'un dégagement complet, nous pourrions retenir que ces deux tombes sont sans aucun 
doute de tradition phénicienne, entièrement construites sans autre accessoire que la 
niche et sans décor autre que le chanfrein dont le rôle est architectonique plus 
qu'ornemental. 

Pour là toiture, l'étude des lieux ne permet de penser à l'existence d'aucun 
plafond plat sur lequel serait posée la base de la couverture en bâtière. Ce type de 
couverture est attesté ailleurs, comme dans la Proconsulaire, à Carthage même dans le 
tombeau n°6 de Junon(11) et à Koudiat Al zaatar(12). 

Ce type de structure funéraire presque inconnu dans les nécropoles puniques de 
Numidie(13) ainsi que dans celles du Sahel et du Cap Bon(14) et de la syrte mineure 
comme à Gigthis(l5), est attestée en grand nombre à carthage (16). 

 

(11)  Benichou H. - Safar, les Tombes puniques de Carthage Paris 1982 p.309 fig 137 n°16 datant du 
IVème siècle av. J.C. 
(12) id, ibid, p. 157 et n°458 et 459. 
(13) Ben Younes Krandel A., typologie des tombes des nécropoles puniques en pays humide, Reppal IV 
Tunis 1988 p.1-48 "à l'exception d'un caveau semi-bâti de Tipasa" (cf.p.4) Ben younès Krandel A., 
Présence punique en pays numide. Thèse de 3ème cycle, (dactylographiée) Tunis 1984 p.91. 
(14) Ben Younes H., Présence punique au sahel d'après les données littéraires et archéologiques, thèse de 
3ème cycle (dactylographié) Tunis. Tome III et II 1981 p.4. 3 tombes semi construite de la Chebba, p.405 
entièrement construite, cette tombe n'a pas conservé sa toitture. cf aussi au tome I de la thèse p.51 et suiv. 
(15) Feuille L.Y., La nécropole phénico-romaine de Gigthis dans Revue Tunisienne 1939. 
(16) cf. Benichou H.. Safar, les tombes puniques de Carthage p. 157 c'est le X 2c. de sa typologie. 
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Dans le monde Libyque, des haouanets non datées ont été mentionnées portant 
toiture en bâtière, mais ce sont des édifices rupestres et non construits, et non loin 
d'être datés (17). 

Ce type d'architecture dans les tombes d'Agga rentre dans cette lignée 
structurale qui rappelle la morphologie des beaux caveaux bâtis de la carthage 
phenico-punique et portant l'emprunte de ces caveaux pheniciens qui selon les 
spécialistes seraient légués à la phénicie par une civilisation plus ancienne, celle de 
l'Egypte(18). 

Malgré les lacunes pour dater avec précision ces deux tombes, nous retenons 
que le site dans lequel elles se trouvent a vu une occupation qui remonte au II ème 
siècle Av. J.C. au moins, et que ces deux tombes font partie sans doute de toute une 
nécropole et qu'elles datent sans aucun doute de la même époque, peut être du II ème 
siècle Av. J.C. datation que permet d'avancer l'unique tesson à vernis noir trouvé à 
l'intérieur de l'une de ces deux tombes(19). 

Nous retenons pour conclure qu'à notre avis le prototype carthaginois semble 
être la source d'inspiration dans l'architecture de ces deux caveaux de Agga : Cette 
morphologie structurale à toiture et à façade en bâtière de tradition phénicienne, a pu 
être véhiculée par un circuit (qui reste à déterminer), jusqu'à l'île qui à l'époque pré-
romaine déjà, constituait un important centre d'occupation punique dont l'architecture 
funéraire se caractérise par une originalité spécifique (20). 

Les tombes d'Agga étant à ce jour, le seul spécimen témoignant de ce type 
d'architecture dans l'île, nous avons tenu à les présenter dans cette brève étude malgré 
des lacunes évidentes se rapportant aux rites funéraires et aux mobiliers s'y afférent 
dues à la violation des lieux. Nous aurions contribué ainsi à enrichir le tableau 
synoptique et typologique de l'architecture funéraire de l'île de Djerba dans l'antiquité 
en général et punique en particulier. 

C’est pour la comparaison des structures tombales que nous nous referons à cette typologie sans omettre               
de remarquer que les tombes de Carthage, en question, sont bâties en grand appareil. 
(17) Longerstray M.- Selmi M., Haouanet, quelle définition ? Reppal I Tunis 1985 p 157-167, id ; dans Reppal II 
Tunis 1986 p.336-351 cf. également les Haouanet à double pente dans Atlas préhistoriques de Tunisie de camps G- 
et alii- Tunis, Aix en provence passim Rome 1985 - 1987. 
(18) cf. Benichou- Safar M., les tombes puniques de Carthage p. 375. 
(19) Ce tesson a été trouvé directement sur le sol de la Tombe T1. 
(20) Cf. Akkari – Werriemmi, J., le mausolée libyco - punique de Bourgou dans Reppal /Tunis 1985 et dans 
Encyclopédie Berbere Tome X- 1991 notice B-100,  cf- aussi du même auteur, les nécropoles de Ghizène (et 
de Souk El Guebli, en cours de publication), cf aussi du même auteur survivance antique dans l'architecture 
rupestre troglodytique médiévale (en arabe) dans les comptes rendus des Séances académiques de l’I.N.P. (VII) 
en cours de Publication, et aussi les Haouanet d'Oulad Amor Jerba dans auteur, dans Anthropologie Tome1 
Publié par LAPMO d'Aix en provence. 1992. cf. aussi, du même auteur, dans Africa XI les Hypogées de 
Méninx, enfin une synthèse sur les caractéristiques architecturales funéraires Punique de l'île a été 
présentée, par l'auteur de ces lignes sous le titre "les monuments funéraire puniques de Jerba (Tunisie) 
aspects et caractéristiques dans une communication IIIème cogrès international des Etudes Phéniciennes et 
Puniques, tenu à Tunis du 11 au 16 novembre 1991. 
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PL.I 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

            Fig. 1 : Vue du site de Agga  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Fig. 2 : Vue des deux tombes 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Fig. 3 : Vue de la niche à lin- 
         térieur de la Tombe I 

Fig. 4 : Détail de l'intérieur de 
l'une des deux tombes. Toiture à 

double pente. 
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RECHERCHES SUR LA TOPONYMIE 
ANTIQUE DE LA BASSE VALLEE 

DE LA MEDJERDA 
(Région d'Utique - Bizerte) 

                                                                                                                                   Naidé FERCHIOU 

Les indications que nous allons présenter ici avaient été collectées sur le terrain il y 
a de longues années, lorsque nous effectuions des prospections dans le cadre de la 
préparation de notre Doctorat d'État. Depuis, nous avions toujours hésité à les publier. 

Deux facteurs nous poussent aujourd'hui à les faire connaître: d'une part, les 
mutations que subissent les campagnes tunisiennes entraînent bien souvent la 
disparition des toponymes anciens. Or les cultivateurs âgés, qui sont souvent de 
précieuses sources de renseignements, et avec lesquels nous avions eu de fructueuses 
conversations, disparaissent peu à peu, et c'est là tout un pan de la mémoire orale de la 
Tunisie qui sombre dans l'oubli. 

D'autre part, parallèlement à l'importante recherche qui a été menée par une 
équipe franco-tunisienne sur le littoral tunisien, il nous a semblé utile de présenter cette 
modeste enquête car, bien que nous ne soyons certes pas spécialiste de toponymie 
arabe, ces données méconnues pourront peut-être ultérieurement servir à d'autres 
recherches. 

Le secteur concerné recoupe l'itinéraire routier allant de Carthage à Hippo 
Diarrhytos (Bizerte). J'ai donc suivi le trajet habituellement admis. Or, dans certains 
secteurs, les fortes pentes, les marécages, les oueds aux crues subites, le goulet de 
Bizerte, enfin, impraticable certains jours de tempêtes, constituent autant d'anomalies 
parcours qui peuvent paraître en contradiction avec le pragmatisme romain. 

Si,  pour l’instant,  aucune inscr ipt ion n'apporte à notre connaissance 
l’identification irréfutable d'un site, quelques toponymes traditionnels nous ont conduite à 
certaines réflexions. Il est bien évident que les observations que nous allons présenter 
n’ont rien de certitudes acquises; il suffit de voir la diversité des hypothèses avancées 
par différents auteurs Pour l'identification d'une même localité: on constate à quel point il 
s’agit parfois d'un exercice de style de haute voltige. Pour notre part, nous nous 
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contenterons de remarques provisoires liées à l'état actuel de l'exploration du terrain et 
des publications (*) 

I 
LA VOIE ROMAINE CARTHAGE - HIPPO DIARRYTOS 

Les deux sources principales sur ce sujet sont la Table de Peutinger et 
l'Itinéraire d'Antonin. 

Les localités mentionnées par la Table sont les suivantes: 

* KARTHAGINE COLONIA 
XV milles 

* GALLUM GALLINATIUM 
VI milles 

* FLUMEN BAGAMADA 
II à rectifier en VI ?   * 

UTICA COLONIA 
VI 

* MEMBIONE 
  X 

     *TUNISA 
XX

*IPPONTE DIARITO 
LX  

  *CABRACA 

Voici maintenant les données de l'Itinéraire: 

*CARTHAGO 
XV milles 

* AD GALLUM GALLINACIUM 
XII 

* UTICA  
VI 

* MEMBRO 
X        

*TUNEIZA 
XX 

* HIPPONE ZARITO 
LX MILLES 

* TABRACA 

AD GALLUM 

Depuis fort longtemps, on propose de situer la station d'Ad Gallum 
Gallinatium à la Cebala Ben Ammar. La distance indiquée par les deux documents, 
soit 15 milles de Carthage, correspond à peu près. Ch. Tissot pensait que le toponyme 
avait survécu sous 

(*) N.B. l'imprimeur ne disposant ni de caractères grecs d'une part, ni des signes conventionnels permettant de 
transcrire certains caractères arabes d'autre part, il ne nous a pas été possible de suivre les conventions 
internationales. 
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La forme de Djella (= Gela dans les textes arabes (1), mais que, depuis, il se serait 
perdu. 

Or il existe à 4 kilomètres au nord de la Cebala un village autrefois appelé 
Douar Gabrejelli(2). Ce n'est pas une mauvaise transcription des topographes de 
l’époque coloniale; en effet, de vieux fellahs et un directeur d'école que nous avions 
netterrogés il y a une quinzaine d'années prononçaient ainsi(3), et distinguaient 
nettement Gabrejelli de Kbor Djaheli, situé un peu plus loin. Or, en suivant les canaux de 
drainage voisins, nous avons pu constater qu'à un mètre environ du sol actuel, les 
alluvions avaient recouvert de nombreux éléments antiques (dont beaucoup étaient 
débités au fur et à mesure de leur extraction pour faire de la pierre à bâtir), de la 
céramique également antique, et même des murets et des pans de blocage. Il est donc 
possible que le toponyme Gabrejelli recouvre ceux, plus anciens, de Gela et Ad Gallum. 

Autre possibilité: en raison du déplacement des toponymes, on peut également 
envisager la possibilité que Ad Gallum ait été établi à la Cebala Ben Ammar; ce lieu-dit 
aurait reçu son nom actuel de Tahar Ben Ammar, qui en était propriétaire à l'époque 
beylicale, mais le nom ancien aurait survécu dans un douar du voisinage, comme la 
chose arrive souvent (4) . 

FLUMEN BAGAMADA 

C'est une variante du nom Bagrada(5). Un des lits de la Medjerda coulait au sud de 
la Koudiat Touba dans l'Antiquité(6), et le chiffre de 6 milles (s'il est exact) est 
éventuellement à compter à partir d'un des anciens tracés. 

MEMBRO 

La localité appelé Membro, ou parfois Membio , se trouvait à 6 milles d'Utique,-soit 
un peu moins de 9 km. Dans ses Miracles de Saint Etienne, Evodius en parle sous la 
forme "Memplonitanus locus" (7), comme étant dans la région d'Uzali. V. Guérin 
proposait de la localiser à sidi Ahmed Bou Fares au bord du golfe d'Utique-Porto 
Farina (8). Cintas P. pour sa part, optait en faveur de Bir El-Ara (9). 

Dans les itinéraires médiévaux de la même région, figure un lieu-dit qu'on a 
hypothétiquement identifié avec Membro : chez Ibn Hawqal, il est appelé Anbaluna(10) 

 

 
(1)   Tissot Ch. Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, t. II, 1888, p. 55ss., avec passage du g dur au J. 
doux. 
(2) carte au l/50.000e n° XIII, Ariana, 518,45 - 405,3, au sud de la cote 12. Sur la récente carte au 1/25.000, il est 
appelé Kbor Djaheli.  
(3) Gabrejelli, Gaberjelli, ou même Jella; mais ce nom se perd maintenant. 
(4) On peut également noter que le toponyme Kbor Djaheli peut être un habillage sémantique arabe de l'ancien 
vocable, et constituer un doublet de celui-ci. 
(5) Gascou J. le nom de l'Oued Medjerda dans l'Antiquité romaine, Ant. Afr. 17, 1981, p. 15-19.  
(6) Carte n° 13, Ariana 513 à 15 - 405 à 9. En attendant la publication détaillée de l'enquête pluridisciplinaire 
Tunso-Fraçaise sur le littoral de la Tunisie, voir par exemple Paskoff R. - Trousset P. l'ancienne baie d'Utique, 
dans Mappemonde 1-1992 p 30 ss. 
(7) I,V et II, IV, 2. L'Anonyme de Ravenne porte Membrone, et Guido LXXXVII: Menbrone. Il y a aussi un 
episcopus Membrositanus et un presbyter Memlonitus : cf Mandouze A. Prosopographie de l'Afrique chrétienne, 
Paris, 1982, p. 1273. 
(8) Carte n° 7, Porto Farina, A. A.T. RR, n°82 ; cf Guerin V. Voyage en Tunisie, II, p. 12; appelé aussi Blidah. 
(9) La ville de Ras Zbib e la localisation de Tunisa, B.A.C 1964, p 165 et n.1. Carte de Porto Farina, 423,9 508,3. 
(10)  Cf Jaïdi H., les site antiques de l’Ifriqiya et les géographes arabes, mémoire pour le CAR sous la direction de 
Mahjoubi A. Tunis, 1977, p3.116 du texte dactylographié. 
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. Idrisi le nomme pour sa part Ashluna. Mais, de nos jours, le toponyme semblait s'être 
perdu, et on ne savait où situer ce relais sur la route de Bizerte(11). 

Certes, Sidi Ahmed Bou Fares, ou Bir el Ara sont à 9 Km environ d'Utique, ou 
un peu plus. Mais pour y accéder, il faut traverser une zone marécageuse qui n'a été 
drainée qu'à une époque relativement récente. Avant le changement du cours de la 
Medjerda, le fond du Golfe était sans doute moins stable encore ; c'est pourquoi nous 
avons orienté nos recherches vers d'autres secteurs plus facilement accessibles à toute 
époque de l'année. 

Un registre fiscal de la seconde moitié du XIXème siècle nous a mise sur la 
piste: il indique que l'Henchir de Zawiyat Banuna était voisin de celui de Mkada(12). 
Or ce terme apparaît sous la forme Mekada sur la carte de Porto Farina, à l'ouest-nord-
ouest d'Utique (13) ; d'après la succession des toponymes indiqués dans le registre, il 
semble qu'il faille chercher Banuna à l'ouest de Mekada. 

Or si l'on suit le versant nord de la ligne de collines appelée Dj. Menzel Rhoul 
/Dj. Douimis, et qui se termine par le promontoire d'Utique, on trouve, à 8,5 Km de la 
grande colonie, de petites ruines au Douar Douimis et d'autres un peu plus loin. C'est le 
long de cette hauteur que court l'aqueduc d'Utique; il n'est pas impossible qu'une voie 
romaine ait emprunté le même trajet, en passant à flanc de coteau, au-dessus des 
marécages; nous reconnaissons volontiers que nous n'en avons pas retrouvé trace; mais 
la mise en valeur agricole intensive d'une part, et la nature argileuse du sol, d'autre part, 
peuvent en expliquer la disparition. 

A titre d'hypothèse, il serait donc possible de situer Membro à Henchir Douimis, 
si on accepte l'équation suivante: 

Membro = Anbaluna - Banuna près de Mekada(14). 
 

TUNISA/TUNEIZA.  

La localité suivante, située entre Membro et Hippo Diarrhytos est appelée 
Tunisa sur la Table de Peutinger, et Tuneiza ou Tineiza dans l'Itinéraire(15). 

D'après Ptolémée, une Thinissa était implantée entre Hippo et le Promontoire 
d'Apollon. Mais encore faudrait-il être certain que Tuneiza et Thinissa constituent une 
seule et même localité. Ch. Tissot la cherchait à Ras Djebel(16). plus récemment, P. 
Cintas a rejeté cette identification, pour préférer Ras Zbib(17), à quelques kilomètres 
plus au nord , mais toujours sur la côte même. 

L'hypothèse de Cintas est très séduisante, et en particulier le rapprochement 
établi avec le mot "thon", compris dans le toponyme, et la thonaire moderne, dont les 

 
(11) Dans la Nomenclature et répartition des Tribus de Tunisie, Secrétariat Général du Gouvernement Tunisien, 
Châlon sur Saone, 1900, il ne figure pas. 
(12) Etude sur les Moriques andalous, Zbiss S1.M. éd., Tunis, 1983: Gafsi A. analyse des archives générales du 
Gouvernement tunisien quant aux Andalous de Bizerte, p. 95; Cahiers de Tunisie n° 103-104, 1978 p. 109   . 
(13) Carte n° VII, 509,10-417,18. 
(14) Il y a également des ruines sur le versant sud du même chaînon, à Tahouna qui sont à peu près à la même 
distance d'Utique que Douimis. Mais celles-ci sont répertoriées sous un autre nom dans les listes beylicales: Tahunat 
M'calla, Burg-1-Gami: cf Gafsi A. loc. cit., p. 95. 
(15) Une des variantes présente la forme Tuna. L'Anonyme de Ravenne écrit Tumissa . Tissot Ch. pensait que 
l'ethnique Thinisensis qui figure dans la Notice des Evêchés, désignait la même localité, ce qui n'est pas certain.  
(16) Géographie comparée, t. II p. 87 
(17)  La ville punique de Ras Zbib et la localisation de Tunisa, B.A.C. 1964 p. 156 ss.    
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ruines existent encore. Nous avons donc longuement réfléchi avant de présenter les 
remarques suivantes : P. Cintas soulignait lui-même "l'impraticabilité générale" de la 
région, le fait que la pénétration humaine dans ces zones ne s'est effectuée que 
tardivement (18), et enfin l'aspect inhospitalier de la côte entre Bizerte et Metline (19) 

En fait, la petite plaine côtière de Ras Djebel / Ras Zbib est une sorte de cul de 
sac tourné vers la mer et fermé par un cerne de hauteurs. Les Puniques, qui étaient gens 
de mer y trouvaient leur compte, ce qui explique l'implantation d'une cité à Ras Zbib à 
cette époque.  

Mais il ne nous semble pas que ce soit là le tracé le plus logique et le plus 
rationnel pour faire passer une voie romaine de grand parcours, empruntée par la poste 
impériale. Jugeons-en : de Membro, on aurait longé le littoral en direction de Porto 
Farina (Ruscumona), franchi les hauteurs très pendues de RafRaf, redescendu vers la 
plaine située entre Métline et Ras Zbib, remonté les hauteurs du Dj. Bab Benzert, 
traversé une série de reliefs très accidentés, pour rejoindre Menzel Jemil et les carrières 
de Rmel, ensuite arriver au goulet du Lac de Bizerte, qu'il fallait enfin traverser en 
radeau ; cette traversée n'était d'ailleurs pas évidente par mauvais temps. 

ù 
Il est un autre trajet beaucoup plus commode, mais qui a pour inconvénients, 

d'une part, de bousculer toutes les idées reçues et, d'autre part, d'inverser les distances 
entre Membro et Tunisa et entre Tunisa et Hippo. 

On peut en effet se demander si Tunisa ne serait pas à situer à Tindja, où l'on 
place habituellement Thimida (20). 

De nombreuses remarques viennent conforter cette hypothèse : 

- L'assimilation de Tinja à Thimida remonte à Shaw; mais en fait cet explorateur 
précise bien que c'est de son temps que le nom de Tindja était Thimida ; il n'est donc  
pas du tout certain que ce soit bien là le nom antique. 

- La ressemblance des toponymes Tunisa - Tindja pourrait être un argument ; 
cependant, comme toujours dans ce genre de situation, un tel rapprochement reste 
fragile. 

- Le Goulet de Tinja, reliant le lac Ichkeul à celui de Bizerte, était sans doute 
aisément franchissable, et donc plus ou moins praticable en toute saison ; ainsi il 
semble qu’il y ait eu là une voie de passage obligée et, de Tinja, on peut arriver sans 
encombre à Bizerte (Hippo) en passant par la terre ferme, et non par le canal de Bizerte 
ce passage par l'ouest était donc valable en toutes saisons. 

- Une petite ligne de hauteurs au sud-sud-est de Tinja présente une trouée visible 
De loin par laquelle passe un chemin. Ce pertuis a pu, certes, être réaménagé par les 
travaux du Génie militaire français avant l'indépendance, mais il existait déjà sur les 
cartes 1/50.000 de 1890 et était emprunté par un chemin: ce pertuis est peut-être un 
vestige a une ancienne voie romaine passant par Tinja. 
 
 
(18) p. 157 
(19)  P.158 
(20) En dernier lieu, Peyras J- Trousset P. le lac Tritonis, dans Ant. Afr. 24, 1988, p. 195 ; cf Tissot Ch. op. cit. t.II, 
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- Les routes médiévales passaient par Gella (Ad Gallum?), Anbanuna 
(= Membrone?), puis Tinja, ou Tinaja(21), pour aboutir à Bizerte. Ainsi donc le trajet 
antique aurait peut-être survécu à l'époque arabe, si Tinja s'avérait être l'ancienne 
Thinissa / Tunisa. 

- Le trajet Membro/Tinja est nettement moins accidenté que celui de la côte; 
certes, on trouve encore des collines, mais celles-ci sont plus aisément franchissables. 
Différentes hypothèses sont possibles: 

Un des itinéraires pouvait passer par le nord, rejoindre la côte sud du lac de 
Bizerte, passer par El Khima (Tsala = Uzali ?), puis longer le lac vers l'ouest pour aller 
vers Tinja. 

Un autre trajet passerait plus au sud: d'Utique, on peut circuler par la ligne de 
crêtes du Dj. Menzel Rhoul et de Besbessia, en suivant la ligne de partage des eaux qui 
n'est pratiquement pas coupée par les oueds (22). De là, on redescend vers Douar Souk 
et Toub et le Douar Souk el Tnine, pour se diriger vers Tinja. 

Autre variante encore sur la précédente: on peut également suivre le pied du Dj. 
Douimis le long de la Garaa Mabtouha jusqu'à Besbessia; mais cette lagune devait être 
encore plus inondable à l'époque romaine que de nos jours. 

Dans les deux derniers cas, les trajets conventionnels convergent vers le pertuis 
signalé plus haut. 

La Table de Peutinger porte 10 milles entre Membione et Tunisa et 20 milles 
entre Tunisa et Hippo. Si l'on inverse ces distances, on aurait: Membro -Tinja = environ 
18 Km, soit un peu plus des 10 milles marqués. 

Reste la question du texte de Ptolémée qui place Thinissa au bord de la côte, 
entre Hippo et le Promontoire d'Apollon (Porto Farina) (23). Cependant les 
énumérations de ce géographe ne sont pas toujours logiques ou exactes: c'est ainsi qu'il 
place Siagu et Aphrodisium sur la côte même, alors que ces deux localités sont en net 
retrait de celle-ci. En outre, Ptolémée énumère les localités le plus souvent du nord au 
sud et d'ouest en est, mais aussi, du sud vers le nord (Mediccera-Thuburbo Majus), d'est 
en ouest (Aspucca/Aptucca? - Simitthou et Thuburnica), ou en zigzag (Bulla, Sicca 
Veneria, Assuras, Madauro, Ammaedara). 

La localisation de Thinissa par Ptolémée n'est donc rien moins que certaine; en 
fait, Tinja est bien au bord de l'eau, mais située entre deux lacs; peut-être cette présence 
de l'eau a-t-elle induit le géographe en erreur. 

Quoi qu'il en soit, cette hypothèse est présentée pour ce qu'elle vaut, en 
attendant de nouvelles découvertes épigraphiques. 

HIPPO DIARRHYTOS 

Des inscriptions comme les textes ont permis de placer Hippo à Bizerte (24). 

(21) Leçon d'Idrisi; la localité est désignée sous le nom de Matija chez Ibn Hawqal ; H. Jaidi, op. cit., p. 117 du texte 
dactylographié. 
(22) Observation de Mr Barbery J. pédologue, qui est un bon connaisseur des voies romaines de Tunisie, et qui a 
bien voulu autrefois nous accompagner dans nos recherches ; mais nous n'avons pas pu consulter les photos 
aériennes de la région. 
(23) ptolémée, IV, III, 6. Mais Pline place l'oppidum Thunicense dans l'intérieur des terres: cf Pline l'Ancien, 
Histoire Naturelle, Livre V, 1-46, texte établi par Desanges J. 1980, P. 314-315. 
(24) CIL VIII, 25417. Desanges J. op. cit., p. 212-13. 
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II  
AUTRES  LOCALITÉS  CONNUES  PAR LES TEXTES  

OU LES INSCRIPTIONS 

Mis à part les documents routiers, d'autres localités sont connues par ailleurs. 

UCRES 

La localité d'Ucres est ordinairement située à Borj Bou Djadi (ou Kahoua Ed 
Douadji), en raison d'une inscription honorifique qui y a été découverte(25). A. 
Beschaouch a récemment montré que le toponyme avait survécu dans les textes 
arabes (26), sans que la localisation en soit assurée de manière précise. 

Le Borj Bou Djadi se trouve non loin du lit de la Medjerda. Or la basse vallée de 
ce fleuve est restée zone inondable pendant très longtemps. Au siècle dernier, la piste 
de Sidi Thabet était régulièrement recouverte par les eaux. Il ne semble donc pas que ce 
soit là un secteur très propice à l'établissement d'un habitat. 

Or à 5 kilomètres environ au nord ouest de ce lieu dit, se trouve le village de 
Chaouat, qui est légèrement surélevé par rapport à la plaine environnante; on y a 
autrefois découvert des inscriptions et diverses autres antiquités(27). Ce site est dominé 
par une zaouia qui porte le nom de Sidi Amor Bou Kris. Nous nous demandons si 
l'ancien toponyme Ucres n'est pas caché là, sous un nouvel habillage sémantique, 
lorsque le sens primitif du mot s'est perdu. 

UZALI        
La ville d'Uzalis est bien connue à travers les textes par le fait qu'elle a servi de 

cadre aux miracles de saint Etienne(28). Sa localisation est, par contre, beaucoup moins 
certaine. On est revenu sur la question il y a quelque temps, à propos de la découverte 
d'Uzali Sar, qui se trouve pour sa part à l'ouest de Thuburbo Minus (29) et, plus 
récemment, à propos de livre V de Pline, sans que le problème de son emplacement soit 
résolu. Quoi qu'il en soit, il semblerait qu' Uzali se soit trouvée à quelque distance de la 
mer(30). 

Or la Nomenclature des Tribus de Tunisie(31) mentionne un lieu-dit Tessala, 
dans le cheikha de Q'abetna. De façon plus précise, le registre fiscal de la seconde 
moitié du XIXème siècle que nous avons déjà utilisé, cite deux toponymes voisins : 
Hriza et Tsala(32) ; le premier lieu-dit se trouve à 7 km à l'ouest d'El Alia(33). Henchir 
Tsala devait donc se trouver dans les environs. Or les terres agricoles qui jouxtent le   

 
(25) CIL VIII, 1170; A.A.T., carte n° 13, Ariana, au sud-sud-ouest du point n° 51. Le site n'est pas localisé de 
manière précise sur la carte de l'Atlas, et est accompagné d'un point d'interrogation. Les R.R. n° 50 seraient un poste 
dobservation. Mandouze A. op. cit. p. 1296. 
après De la Blanchère, la butte du Borj Bou Djaoua (Bejaoua), à moins d'un kilomètre au sud du n° 50, serait un site 
fortifié : B.C.T.H 1887 p. 441 ss. 
(26) De l'Africa latino-chrétienne à l’Ifriqiya arabo-musulmane; question de toponymie, dans CRAI 1986, p.530 ss ; 
là encore, Ucers n’est pas localisée avec Précision. 

(27) CIL VIIL 2537ss;Gauckler P. dans C.R.A.I. 1895, p. 68.  
(28) EVODIUS, De Miraculis,  I, II, ss. Mandouze A. op. ci t .p.  1299. 
(29) Maurin L.- Peyras J- Uzalitana, dans Cahiers de Tunisie. XIX, 1971, n° 75-76, p.36-37.  
(30) Desanges J.op.cit.,p.300. 
(31) cf supra, n.11.  
(32) Gafsi A. loc-cit., p. 94.  
(33) Carte n°VII, Porto Farina, coordonnées 505, 95-430, 75.   
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site romain appelé Douar Khima sur les cartes d'Etat Major, voisin de la zaouia de Sidi 
Messaoud(34), portaient encore le nom de Tsala il y a quelque temps . On sait déjà que le 
nom d'Uzali Sar a évolué en Djal, de même qu'Uzelis en Algérie est devenu Udjal(35) ; il 
n'est pas impossible que Tsala soit également un doublet du même toponyme antique. 

On a proposé de placer Uzali à El Alia(36) Cependant les ruines y ont toujours 
été modeste (37) et la localité arabe est d'origine relativement récente: elle a, en effet, été 
"édifiée par les Maures andalous qui furent expulsés d'Espagne en 1513, sur les ruines 
de l'ancienne Cotuza, comme l'indique une inscription visible sur un moulin à farine" 
(38). 

Au contraire, le site d'El Khima est de très grande étendue. Actuellement il est 
certes très dévasté, à tel point qu'on n'y trouve pratiquement plus de blocs de pierre de 
taille. Mais il faut songer qu'il a servi de carrière de pierres pour quatre villes voisines 
au moins d'époque musulmane: Bizerte, Porto Farina, Menzel Jemil et El Alia. En outre 
la mise en valeur des terres a commencé très tôt dans la région, et va s'intensifiant 
beaucoup depuis quelques années : il suffit de voir la différence entre l'état des sols sur 
les documents datant d'une trentaine d'années, et celui de 1989/90, pour mesurer la 
rapidité avec laquelle disparaissent les restes antiques. 

Enfin, en raison de la position géographique du site, non loin du niveau de base, 
et de plus entouré de hauteurs, il faut tenir compte du rôle qu'a pu jouer 
l'alluvionnement dans l'oblitération des restes antiques. 

En attendant une hypothétique découverte épigraphique qui clorait le débat, on 
peut avancer les remarques suivantes: 

* Uzalis est assez loin de Carthage pour qu'un certain Florentius ignore la route exacte 
qui y conduisait (39) 

* La distance de 12 milles, effectuée par un paralytique miraculé venu d'Utique, est 
valable aussi bien pour Tsala / Khima que pour El Alia, car les deux localités sont plus 
ou moins à la même latitude (40). 
* Évidemment on ne peut tirer grand' chose du texte des Miracles de Saint Etienne(41) 
décrivant la ville d'Uzali: il est bien évident que toute ville digne de ce nom possédait 
des thermes, une place publique, des rues... En outre, Evodius écrit en tant que 
prédicateur, recourant à des images destinées à toucher des âmes simples. Celle de 
l'aveugle découvrant la lune éclairant le théâtre est d'un réel romantisme, à tel point 
qu'on peut se demander si ce théâtre a bien existé. Pour notre part, nous ne l'avons pas 
retrouvé; cependant deux dépressions en demi-cercle apparaissent sur une pente; l'une 
d'elles en particulier a été nivelée pour recevoir des superstructures en pierre ou en bois; 
mais rien n'empêche non plus que ce soit simplement une carrière de tuf récente. 

Par contre des thermes sont encore bien visibles sur le terrain; une grande 
dépression maçonnée et quadrangulaire qui les jouxte correspond peut-être au bassin 

 
(34) Carte n°VII, AAT, R.R.n° 3. 
(35) CIL   VIII 6341. 
(36) Carte n° VII, AAT, R.R.N° 21. Cf Delattre A.L. C.R.A.I 1888, P. 22. 
(37) Guerin V. Voyage archéologique, II, p. 18. 
(38) Ximenez, cité par  de Epalza M. Nouveaux documents sur les Andalous en Tunisie, au début du XVIIème 
siècle, dans Etudes sur les Morisques andalous, 1983, p. 79. Pour la discussion concernant le toponyme: cf en dernier 
lieu Desanges J. op. cit. p. 300.  
(39) De Miraculis, II, V, 2. 
(40) Ibid, I, chap. XI et XII. 
(41)  Ibid, I, III; I, VI;I, IX; I, X  
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 ("piscinalis") mentionné dans le texte antique. Quant à l'esplanade, elle est masquée 
par les remblais et seuls des "tells" dispersés ici et là   peuvent correspondre 
à des monuments plus importants de la ville abolie. 

Reste, pour l'instant, l'indice que constitue le toponyme Tsala, qui n'est certes 
pas suffisant à lui seul, mais qui n'est pas à négliger. 

PROMONTORIENSIS ECCLESIA. 
Le récit des Miracles de Saint Etienne fait mention de plusieurs localités et 

monuments qui ont été le théâtre de diverses péripéties de l'Histoire. L'un de ces lieux-
dits est appelé Promontoriensis ecclesia (42). On peut se demander si cette église se 
trouvait réellement dans la banlieue immédiate d'Uzali; sur le lac de Bizerte, il ne 
semble pas qu'il y ait de promontoire de quelque importance (43). 

Plus loin, sur la côte maritime proprement dite, une petite presqu'île des 
environs de Ras Jbel porte le nom de Ras El Mestir(44). Sur des cartes plus anciennes, il 
est fait mention d'une Ain Monastir, version qui donne la forme non contractée du 
mot. Ras El Monastir serait donc plus ou moins l'équivalent de Promontoriensis 
Ecclesia. 

La mise en valeur des lieux par les Maures Andalous réfugiés dans la région (45) , 
leur minutieux et inlassable travail de dépierrement, de construction et d'entretien des 
terrasses, de transport de terre enfin, ont passablement mis à mal les vestiges antiques; 
on y a cependant signalé une fortification punique(46) et, nous-même avons pu 
recueillir des tessons puniques et romains. Mais il est évident que les vestiges chrétiens 
ne sont guère aisés à identifier en l'absence de recherches approfondies sur le terrain, 
complétées par des sondages et des fouilles. 
CASTRA CORNELIA. 

Il est établi depuis longtemps que les Castra Cornelia(47) se trouvaient à Kalaat 
El Andleus, face à Utique. Or le toponyme indique bien que cette localité a été occupée 
à une époque relativement récente par des Maures Andalous, qui lui ont donné son nom 
actuel. Si nous en parlons ici c'est simplement pour signaler qu'un douar voisin porte le 
nom de Douar Graoua(48). Serait-ce là une déformation de Cornelia dont le souvenir 
aurait perduré à travers les siècles, mais appliqué à un modeste hameau, tandis que 
l’habitat principal aurait changé de nom? 

ù 

 

Il est bien évident qu'une recherche basée sur la toponymie s'avère toujours 
délicate, et que le recours à d'autres indices eût été le bienvenu. 

Mais pour l’instant, la documentation épigraphique fait défaut. Par ailleurs, les 
brigades topographiques du siècle dernier n'ont apparemment pas signalé de vestiges de 

 
(42) I,VII 
(43) Ce ne sont que de modestes langues de terre, à peine marquées et de formation alluviale, peut-être récente.   
(44) Carte au  1/50.00, feuille III, E1 Metline, édition de 1953, coordonnées 526 - 433, 8. 
(45) Latham J.D Muçtafa de Cardenas..., dans Etudes Andalouses, p. 162: colonisation du XVIIème siècle à Raf Raf 
Ras Jbel. 
(46) Chelbi F. Prospection archéologique dans la région de Bizerte, dans REPPAL III, p.71  
(47) Desangs J. op. cit. p 217-218 et 301-303. 
(48) Carte n°VII, Porto Farina, à 2 Km au sud-ouest de Kalaat El Andleus.Au voisinage, on rencontre également le 
lieu-dit ReKaa El Graoua (coordonnées 517 à 8 - 415 à 7). 
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voie romaine, alors que dans d'autres régions, ceux-ci constituent de précieux 
repères (49). 

Enfin, les milliaires sont également rarissimes sur cette partie au réseau routier, 
et le chiffre porté par celui qui a été autrefois découvert à Bizerte(50) fait problème(51) . 
En l'attente de découvertes décisives, nous nous sommes donc contentée de présenter 
un bref état de la question et de faire connaître les données dont nous disposions, à 
partir de la lecture du paysage, confronté aux textes antiques et aux indications 
traditionnelles. 

(49)   L'Atlas Archéologique mentionne l'existence de deux ponts au sud-est   d'Utique, dans une zone marécageuse. 
Mais il faudrait s'assurer qu'il s'agit bien de ponts, d'une part, et qu'ils datent effectivement de la période romaine, 
d'autre part. 
(50)   C.I.L VIII ,N° 10115. 
(51)   Le nombre de milles indiqué ne correspond pas à celui de la Table de Peutinger . Deux hypothèses sont alors 
possibles: ou bien le milliaire a été déplacé, ou bien il correspond à une route plus directe : Tissot Ch , op.cit p. 86. 
Un autre milliaire a été signalé au voisinage de Sidi Athman El Hadid (feuille de l'Ariana, n° 8), mais il semble s'être 
trouvé sur une voie reliant la vallée de la Medjerda à Bizerte ou Mateur: cf B.A.C.  1891 p. 195. 
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1 - Reliefs ; 2 - Rivage antique ; 3 - Rivage moderne ; 4 - tracé  de la voir : hypothèse 
traditionnelle ; 5 – tracé de la voie : nouvelle hypothèse 
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DIANE    ET    ACTEON 

Saïda BEN MANSOUR 

Le mythe très ancien, d'Actéon a déjà fait l'objet d'une importante analyse dans 
Lexicon iconographicum mythologiae classicae (LIMC). Le sujet a été étudié dans 
plusieurs représentations tirées de différents arts plastiques relevant des époques 
archaïque et classique. 

Nous ajouterons seulement au vaste répertoire, une mosaïque illustrant, 
également, le thème littéraire puisé des modèles hellénistiques, mais qui se distingue, 
néanmoins, par son aspect iconographique unique (fig.l). 
Il s'agit d'un pavement inédit provenant de Dougga et conservé au Musée National du 
Bardot(1). 

La partie inférieure détruite (2), la mosaïque a été sectionnée dans le sens de la longueur 
en deux fragments mesurant ensemble 3, 77 m de long sur 3,46 m de large. 
L'encadrement subsistant sur trois côtés seulement mesure 0, 45 m de large. Il est 
constitué, de l'extérieur à l'intérieur, d'une bande blanche (4 cm), d'un méandre de 
swastikas en reliefs tracé en blanc sur fond dégradé vert et rouge avec carrés en 
perspective (34 cm) ; vient ensuite une bande blanche (5 cm) limitée d'un double filet 
noir (2 cm). La composition subsistante est organisée sur deux grands registres 
superposés. 

Une grande lacune envahit toute la partie médiane et le bas du pavement. 
Cependant, nous arrivons à restituer aisément les différentes figures grâce à une 
ancienne méthode de restauration employée jadis au musée, et qui consiste à esquisser 
les motifs par une sorte de peinture très discrète. Bien entendu, une telle reconstitution 
ne peut-être qu'arbitraire. Les figures restaurées sont : l'édicule (sauf le fronton),une 
partie du cyprès situé à proximité du monument, une partie des rochers avec l'antre, 
Diane, une partie de la chaumière et des animaux situés à gauche du pavement et une 
grande partie du fond. 

(1)  Nous n'avons aucune référence bibliographique concernant la découverte de cette mosaïque, et sa conservation au 
Musée. Elle n'a pas été inventoriée. Sa provenance nous a été connue grâce aux renseignements de Poinssot M. CL., 
qu'il trouve ici, notre profonde gratitude. 
Par ses dimensions et l'allure de ses motifs, il s'agirait probablement, d'un pavement recouvrant un édifice public, des 
thermes, par exemple. 
(2)  Sa mutilation est probablement ancienne. Il nous est impossible de savoir les dimensions exactes du pavement qui 
sont, certainement, plus importantes.  
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Dans le registre supérieur de la composition, s'ouvre une antre en forme d'un arc 
irrégulier, au pied d'une montagne boisée. Devant cette grotte où coulent des filets d'eau 
venant des rochers, Diane, située dans un plan intermédiaire, prend son bain. 
Entièrement nue, la divinité est agenouillée dans la source. Le corps de face légèrement 
penché vers la droite, les épaules obliques, la jambe gauche de profil à demi-repliée, la 
droite repliée sous le corps, Diane lève le bras droit pour accomplir son châtiment. De 
l'autre main, elle cache pudiquement sa nudité. Un plan de millet pousse à gauche de la 
divinité. Sur l'éminence rocheuse, Actéon comme à l'ordinaire occupe un plan reculé. 
Représenté jusqu'à la taille, le reste du corps étant caché par les rochers, le personnage 
est penché en avant, le bras droit tendu. La tête de profil est garnie d'une chevelure 
blonde, courte et bouclée, une ramure vient de naître sur son front. Actéon porte une 
tunique blanche à manches longues, ornée d'orbiculii et de galons rouges, et un 
himation qui s'enroule sur le bras gauche et flottant au vent derrière les rochers. Au-
dessus de la grotte, s'élève un édicule à fronton. Le monument est coiffé d'un 
entablement en saillie sur lequel repose un oiseau à longue queue, probablement une 
pie. A l'extrême gauche, le fond du paysage est limité par un monticule boisé sur lequel 
se trouve un oiseau de même type que le précédent. Au pied de la falaise où se situe 
Actéon, figure un mouton, le seul entièrement conservé, des trois mammifères 
subsistants sur la mosaïque (fig 2). L'animal qui est une représentation synthétique entre 
le mouton barbarin (Ovis belis)(3) et le mouton qui se trouve en Algérie, présente un 
garrot exagérément prononcé, une grosse queue, de longues pattes avec des sabots 
fendus. La toison frisée est traitée dans les tons de la laine (ocre jaune, jaune pâle et 
foncé, terre de sienne et d'ombre avec stries gris-blanc et jaunâtres). L'animal, figuré de 
profil, s'abreuve dans l'eau qui coule des rochers. Sur la rive gauche de la source se 
situe le deuxième animal de même type, tourné à gauche, la tête relevée (fig.3). Presque 
entièrement détruit, il ne reste de l'animal qu'une patte antérieure, l'avant-train et la tête 
surmontée de deux petites oreilles pointues. La toison est marron-claire et foncé, 
blanc-grisâtre. Un troisième mammifère représenté au-dessus du précédent, s'abreuve 
dans la source où Diane prend son bain. Il ne reste de ce mammifère tourné à droite 
qu'une partie de la croupe et la queue. La toison frisée est identique à celle du premier 
mouton. Chaque quadrupède est figuré au -dessus d'une bande rectiligne suggérant le 
sol, allant de un à trois filets brun-clair et des ombres portées brun-foncé indiquées sous 
les pattes. A l'extrême droite, en bas de la composition, s'élèvent trois cyprès, en partie 
cachés par une chaumière, de forme cubique, surmontée d'un toit en pente de comble. 
Le fronton triangulaire est terminé par une boule d'où sortent deux lattes opposées. Une 
ouverture à double arcades devait servir de porte d'accès? Le logis est bâti en chaume 
indiqué en jaune de Naples, ocre rouge et jaune, gris-vert avec stries blanches, grises et 
vertes. Outre le synthétisme de l'espèce ovine par lequel, les animaux sont figurés ceux 
-ci sont en plus composites. Cela dit, deux aspects doivent être traités : composés de 
quoi, exactement? et cela correspond-t-il à une production isolée, à une fantaisie 
passagère ,ponctuelle dans le temps et l'espace, ou bien au contraire ces "arlequins" 
sont-ils portés par une tradition culturelle à longue portée, consistante? Pour le premier 
point, la note plastique introduite par le style (et la technique) souligne les 
caractéristiques zoologiques. Le bilan est le suivant : têtes, croupes et membres de 
cervidé (cervus élaphus barbarus), queues, entre celles du mouton et du cheval, toison 
de mouton. Une telle figuration correspond à une formule associant cerf et mouton avec 
une note d'équidés. 

Enfin cette représentation n'est pas anecdotique, un fruit du hasard (ni un 
manque d'habileté de l'artiste). C'est une représentation exceptionnelle dans le corpus 

(3)  Geoffroy Saint H., l'élevage en Afrique du Nord, 1919 ; G. Rigaud, l'élevage du mouton dans le centre tunisien, 
Receuil de l'école d'Alfort, Oct - Dec , 1931 ; Delorme Y., l'élevage en Tunisie, 1942; Pottier-A, la Petite, les 
pâturages du centre et leurs possibilités d'amélioration, Revue Générale de Botanique, 1948, p.5-17, pi. LV, Unger 
F., L'élevage des ovins en Tunisie, CE. du congrès du cinquantenaire de l'école d'agronomie de Tunis, 1951, II, 
p. 199-209; Leroy A.. La production animale tunisienne et son amélioration dans l'avenir, Bulletin d'Information n °2, 
1952. 
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connu, qui pourrait bien se rattacher à un être "mythique" solidement existant dans une 
vaste tradition, comme la licorne uni corne. 

L'exécution des motifs subsistants reflète une certaine fidélité au classicisme 
tout en adoptant, en outre, le style impressionniste. Le caractère pictural se révèle dans 
la réalisation d'Actéon (vu dans les proportions justes du corps humain), celle de la 
masse rocheuse et des oiseaux réalisés tous avec des tons fondus, des plans d'ombre et 
de lumière. Par ailleurs, l'interprétation des mammifères avec leurs toisons frisées et 
celle du chaume qui a servi à la construction de la chaumière dénotent une expression 
du réel rarement égalé. D'autre part, la traduction de l'eau, du sol et des végétaux 
évoque la platitude et l'abstraction de certaines mosaïques tardives. Ces diverses 
tendances dignes du style constantinien, habilement conjugué donnent au pavement une 
heureuse harmonie très peu observée sur les mosaïques à sujet rural comme la mosaïque 
du Seigneur Julius à Carthage(4) ou celles de Tabarka(5). Mais le caractère commun de 
toutes ces mosaïques réside dans l'étagement des figures sans lien entre eux et la 
négligence de la perspective. Du point de vue stylistique, le pavement de Dougga se 
rapproche également de celui d'Orphée à Oudna(6). Cependant, une singularité jamais 
rencontrée sur les mosaïques datées du IIIème et IVème siècles se révèle dans la 
représentation de l'élément liquide qui coule des rochers, et indiqué par deux traits 
rigides limitant une ligne en pointillé. Ainsi, chronologiquement, nous proposons de 
dater la mosaïque de Diane et d'Actéon dans la deuxième moitié du IVème siècle ap. 
J.C. 

Le musée du Bardo abrite une deuxième mosaïque, illustrant le même sujet, et 
découverte en 1904 dans le caldarium des thermes publics à Thina(7).A l'origine, le 
pavement figurait quatre médaillons hexagonaux représentant, chacun, une scène 
mythologique différente : Amphitrite sur un monstre marin, Narcisse se mirant dans un 
cours d'eau, Hylas allant puiser de l'eau à la source des Nymphes, Diane prenant son 
bain et surprise par Actéon dans un paysage rocheux. Actéon est figuré, seulement en 
portrait avec de légères ramures au-dessus du front, dans une représentation relative aux 
modèles pompéiens. Ces caractéristiques iconographiques relèvent des modèles 
grecques entre le Vème et le IIème siècle avant JC. (vases, reliefs, statuaires, monnaies), 
des documents italiotes du IVème siècle avant JC(cratères, assièttes, peintures), des 
reliefs étrusques du IIème siècle avant JC et des représentations romaines datées entre 
le Ième siècle av. JC et le IIIème siècle ap. JC (terre cuite, mosaïques, peintures, 
reliefs). La mosaïque de Thina se rapporte davantage, au point de vue organisation, à la 
mosaïque d'Ostie datée du IIIème siècle, et conçue dans un canevas géométrique 
apparenté (8). A Thina et à Volubilis (9), Actéon est discrètement évoqué. Quant à 
Timgad(10), le chasseur dont il ne demeure que les cheveux et un pan de son manteau 
rouge en haut du tableau, il se reflète dans l'eau avec des caractéristiques de cervidé 
bien prononcées. Sur la mosaïque de Shahba-Philippopulis(11), la tête d'Actéon est 
pourvue de cornes ramifiées qui annoncent sa métamorphose. Par contre dans notre 
cas, le châtiment vient à peine d'atteindre le voyeur dont une seule ramure commence à 
pousser timidement sur son front. Occupant un plan en élévation, Actéon est représenté 

 
(4)  Yacoub M., Musée du Bardo, 1969, p.52, inv. 1 
(5)  id,p.51,A.25, 26, 27. 
(6)  Ben Mansour S. Les mosaïques d'Uthina (Oudna) Tunisie, Thèse de 3ème cycle, 1984, p. 277 ss. 
(7)  Gauckler et R. de la Blanchère, catalogue du Musée Alaoui, Paris,1891-1910 p. 299, pL18 -2 ; Lexicon 
iconographicum mithologiae classicae,  (LIMC) Aktaion p. 465 ; seuls les deux derniers médaillons existent 
actuellement au Musée du Bardo. Le reste du pavement a été laissé à Sfax probablement au théâtre municipal.  
(8)  Becatti G., Scavi di Ostia IV, Mosaicie pavimenti marmorei, 1961, p. 408. 
(9)  Etienne R., la mosaïque du "bain des Nymphes" à Volubilis (Maroc), I Congreso Arqueologico del Marruecos 
Espanol, Tetuan, 1954, p.345-357 ; R. Thouvenot, la maison à la mosaïque de Vénus, publications du service des 
Antiquités du Maroc (P.S.A.M), XII, 1958, p.49-86 ; Rebuffat R.,  les mosaïques du bains de Diane à Volubilis 
(Maroc), la mosaïque gréco-romaine, Paris 1965, p.193 ss, fig. 2 - 3.  
(10) Germain, S. les mosaïques de Timgad, 1969, p. 19 ss, 17, pl.VII.  
(11) Balty J., mosaïque de Syrie, 1977, p.20 ss 

97 



Africa XIII/Diae et Action Saïda BEN MANSOUR 

en évidence jusqu'à la taille, la dextralité respectée semblable à la représentation 
syrienne. Un soin particulier accordé aux détails vestimentaires trahit la noblesse du 
chasseur. Par contre, à Volubilis et à Thina le personnage est naïvement évoqué. Un 
trait d'union relie les mosaïque de volubilis et de Thina : ces pavements font allusion au 
danger des sources fréquentées par les divinités féminines: la surprise de Diane est 
figurée en corrélation avec Hylas et Narcisse. 

Par ailleurs, il est toutefois utile d'évoquer, pour ce thème précis, le châtiment 
de Tirésias, devenu aveugle parce qu'il a vu, dans la forêt, une divinité nue au bain, la 
divinité est non pas Diane mais Athéna ; le châtiment est différent mais le destin de 
Tirésias ressemble à celui d'Actéon. 

La métamorphose d'Actéon, dans la mosaïque de Shahba, est préfigurée par la 
présence d'un cerf au bas du pavement. Dans une telle symbolique, il est probable que 
l'auteur de la mosaïque de Dougga, ait pensé à une interprétation apparentée en 
"synthétisant" artistiquement ses animaux qui suggèrent le "cerf", animal de Diane. 

L'attitude des divinités de Dougga et de Thina est semblable à celle des déesses 
figurées sur les mosaïques découvertes à Timgad et en Syrie. Par contre sur les deux 
pavements mis au jour à Volubilis dans la maison dite du "Bain des Nymphes" et dans 
celle de "Vénus", Diane est représentée debout dans la source contrairement à la 
position classique qu'on a coutume de lui attribuer . A Dougga et à Thina la divinité est 
isolée des personnages accessoires de la scène ; alors que sur les monuments de Syrie, 
de Timgad et de Volubilis, Diane est assistée de Nymphes servantes. Elle est en outre 
parée de bijoux, nimbée ou coiffée d'un diadème. La nature "astrale" de Diane révélée 
dans ces dernières mosaïques est suggérée sur le pavement de Dougga où la divinité 
"rythme les travaux et les jours des paysans et préside, en quelque sorte, à un calendrier 
agreste"; d'où l'évocation d'un paysage à l'aspect rustique qui se traduit par un décor 
conventionnel de bergerie(12). Sur certaines mosaïques, comme c'est le cas en Syrie, 
les personnages sont identifiés par les inscriptions qui les accompagnent. Cependant, 
dans toutes les interprétations, Diane, la pudeur mêlée à l'agressivité, lève la main droite 
qui devait prendre de l'eau pour accomplir le drame d'Actéon. 

Bien qu'elle se rapporte à la version de la surprise, la mosaïque de Dougga se 
distingue de toutes les oeuvres évoquant le même épisode. Celle-ci demeure, en outre, 
plus au moins conforme au récit d'Ovide(13) traduit par une grotte ou simplement une 
éminence rocheuse d'où l'eau coule et sur laquelle apparaît Actéon surprenant Diane 
dans la source au milieu d'un paysage classique. Par contre, l'originalité du pavement à 
Dougga est marquée par la fusion de deux tendances artistiques la première, 
hellénistique, manifestée par l'arrière plan occupé par Actéon sur une montagne boisée, 
l'édicule, la grotte et Diane dans la source ; la deuxième, "réaliste-illusionniste" 
prononcée par l'aspect rustique traduit par la représentation des "moutons" et de la 
chaumière. Ainsi l'auteur de la mosaïque, tout en restant fidèle aux sources littéraires, 
n'a pas manqué de donner à son oeuvre, une interprétation locale indéniable tirée de 
sujets réels, en vogue aux IIème et IVème siècles en Afrique. A cette période, les 
compositions se libèrent de plus en plus des thèmes rigides tirés de la peinture 
pompéienne et adoptent un décor synthétique par la juxtaposition des éléments, très 
souvent, sans lien entre eux. D'autre part, sur le plan de l'organisation, la production de 
Dougga, réalisée dans une telle représentation conventionnelle, reflète l'influence 
alexandrine des mosaïques nilotiques. L'interpénétration de sujets culturels avec ceux 
de la vie courante rappelle les compositions synthétiques des pavements d'El Alia(14) et 
de Palestrina(15). 

 
(12) Pairant F.H., Diana Nemorensis, M.E.F.R., LXXXL, 2,1969. 
(13) Ovide, les Métamorphoses, T.I, L, III, 137 - 253. 
(14) Foucher L., les mosaïques nilotiques africaines, la mosaïque gréco- romaine, Paris, 1965, p. 137 ss. 
(15) Giorgio Gullini, I, mosaici di Palestrina, Roma, 1956, p.42, tav. XIX. 
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UNE EGLISE D'EPOQUE VANDALE 

A HENCHIR EL GOUSSET 
(région de Thelepte-Tunisie)  

              Fethi BEJAOUI  

Signalé depuis longtemps déjà, tant par l'Atlas archéologique de Tunisie(1) que 
par la carte d'état majoré(2), le site d'Henchir el Gousset est situé à une vingtaine de 
Kilomètres de Thelepte (El Médina el Kadima = La ville antique), sur les confins 
algéro-tunisiens, non loin de Boudries, dont les vestiges archéologiques sont mieux 
connus (fig. 1 et 2). 

Le toponyme, à valeur descriptive (El Gousset = les arcades), tire son origine 
d'un alignement continue d'arcades remarquablement conservées, qui constituent en fait 
l'armature de la nef centrale d'une église(3) (fig.3). 

Outre cette église, le site doit sa célébrité à un important complexe de pressoirs à huile, 
en excellent état de conservation(4) (fig.4). Il est également à signaler qu'un quartier 
 
(1)  Atlas archéologique de Tunisie, 100 000, feuille Kasserine, n° 51. 
(2) Quadrillage Lambert, feuille LXXXIII, Bou Chebka : X 1029. Y 225, Henchir el 
Gousset fait partie de la Imada de Bou Haya, Délégation de fériana dans le Gouvernorat 
de Kasserine. 
(3)   J'ai eu l'occasion de présenter ce monument dans les comptes rendus du Bulletin des 
travaux de l'institut National d'Archéologie et d'Art de Tunis, Avril-Juin 1988, p. 17 et 
ss et une nouvelle fois à l'occasion du XIIème congrès international d'archéologie 
chrétienne (Bonn, septembre 1991).   
L'église est signalée par Duval N., Etude d'architecture chrétienne nord-africaine, dans 
les Mélanges de l'École française, Rome, Antiquité, 84, 1972, 2 p. 1142 et 1143. Plus 
récemment, le même auteur a repris mon article, op.cit, dans les nouveautés de 
l'archéologie tunisienne, le site d'Hr el Gousset (Etudes d'archéologie chrétienne nord-
africainen, XXI) dans la Revue Augustinienne, 36 (1990), p.318 et ss. Monsieur Duval 
N., publie un plan, réalisé une vingtaine d'années avant la fouille, ainsi qu'une série de 
photographies inédites. Les figures de la planche II sont les plus intéressantes puisqu'au 
moment où elles furent priscs (1971) l'arc de tête de l'abside était encore en place. Il 
semblerait, d'après le témoignage des paysans que cette partie de l'édifice s'est 
écroulée vers la fin des années soixante dix. 
(4)  Pour le complexe de pressoirs à huile, Camps-Faber H., L'olivier dans l'Afrique 
romaine, Alger 1953, p. 27.   
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d'habitation assez étendu subsiste à l'ouest et au sud de cette zone d'activité 
industrielle : ici et là apparaissent de très nombreux montants de portes, le plus souvent 
avec des linteaux en place (fig. 5). 

L'église, objet de cette étude, a été en partie relevée par E. Sadoux au début du 
siècle, et son plan a été publié dans l'oeuvre posthume de P. Gauckler "les basiliques 
chrétiennes de Tunisie"(5). Aucune notice n'accompagne ce plan (fig.6). 

Les sondages, le nettoyage et début de dégagement que j'ai effectué entre 1987, 
1988 et enfin en 1990, permettent de mieux connaître le monument. 

Il s'avère tout d'abord que les dimensions d'ensemble, les limites et une partie de 
l'organisation intérieure de l'église sont sensiblement celles qui ont été relevées par 
Sadoux, alors que l'édifice était enfoui sous plus d'un mètre de terre par rapport au sol 
antique et au dallage (fig.7). 

La dernière campagne qui a surtout concernée les dépendances de l'église de son 
côté sud a laissé apparaître une série de pièces de dimensions variables qui sont au 
nombre de quatre et dont le rôle commence à se préciser malgré le fait que la fouille 
n'est qu'à ses débuts. (Fig 8.a.b) 

Description de l'édifice 

L'église et ses dépendances, maintenant dégagées, forment un rectangle long de 
33m et large d'environ 11,40 m. La nef centrale est large de 3,10 m en moyenne, quant 
aux bas-côtés, ils sont légèrement plus larges avec une moyenne de 3,13 m, c'est 
d'ailleurs une des caractéristiques qui se retrouvent dans d'autres églises de la région, en 
particulier à Thala (fig.9), Sbeïtla et Thelepte(6). Les trois nefs sont séparées par des 
piliers, les travées étant profondes d'environ 2,40 m. Leur nombre n'est pas de huit 
comme on peut le voir sur le plan Sadoux, mais seulement de sept; en effet la première 
travée du plan correspond plutôt à un porche qui précède la nef médiane proprement 
dite, on n'accède pas à ce porche par trois ouvertures percées dans la façade sud-ouest, 
mais plutôt par une seule porte axiale dont on a retrouvé écroulé sur le seuil, le linteau 
orné d'un chrisme(7) (fig. 10) Par conséquent, les deux autres ouvertures du plan 
Sadoux sont à éliminer et il faut comprendre que les montants que Sadoux a cru 
observer ne sont en réalité que les chaînages des murs en moellons. Par ailleurs le mur 
de séparation indiqué sur le même plan au niveau de la première travée sud-ouest 
trouve son pendant exact dans le bas côté nord-ouest. On disposait ainsi de deux 
passages larges d'environ 1,30 m qui permettaient la communication entre le porche et 
les traces du système de fermeture. En revanche nous ne savons rien de sûr encore à 
propos du passage entre le porche et la nef centrale. Les sondages effectués récemment 
entre les deux piliers n'ont pas permis de retrouver un moyen de séparation. Peut être 
faudrait il supposer l'existence d'une entrée sans porte ? 

Enfin, une autre ouverture latérale a été aménagée dans le mur sud-est du 
porche, nous avons retrouvé en place un seuil large de 1,25 m. Le début des 
dégagements de ce secteur nous a permis non seulement de retrouver une longue pièce 

 
(5) Gauskler P. Basiliques chrétiennes de Tunisie (1892-1904) Paris, pl.XXVI. 
(6) Pour les exemples, Duval N., 1972, op. cit, p. 1141, id, les églises africaines à deux 
absides, II, Inventaire des monuments, interprétation, Paris, 1973 p. 211 et ss p. 220. 
(7) On signalera qu'un autre linteau est connu depuis le XIX ème siècle et que nous 
n'avons malheureusement pas retrouvé. Il porte l'inscription "Spes in deo" : Gauskler, 
op. cit = C.I.IL, VIII, 823. 
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ouvrant sur ce porche mais aussi trois autres de dimensions variables et ouvrant toutes 
sur le bas côté sud-est(8) (fig. 11). 

La plus intéressante de ces pièces est celle qui ouvre sur la troisième travée et 
une partie de la travée suivante. En effet, le passage se faisait probablement par une 
entrée monumentale comme le laisse penser l'existence de deux bases de colonnes 
portant des encoches et des rainures aménagées sur le seuil même, ainsi un arc a, sans 
doute, été aménagé à cet endroit puisqu'on a pu retrouver dans les remblais plusieurs 
éléments qui le composaient dont deux portant une inscription assez importante pour la 
datation du monument et que nous évoquerons plus loin (fig 12). 

Pour en revenir à l'église elle-même, son abside située au nord-est et dont on n'a 
retrouvé que la plate-forme, occupe la totalité d'un espace carré entre quatre piliers. Cet 
espace correspond à celui d'une travée. On y accédait par deux marches aujourd'hui en 
parfait état de conservation (fig.l3.a.b) l'arc de tête, qui ne s'est écroulé que ces 
dernières années, reposait sur deux doubles piliers(9). L'un de ces piliers, celui dont la 
face donne sur les marches, est soigneusement mouluré et comporte des motifs sur les 
trois faces visibles : 

- La face de la nef représente l'image d'une longue tige avec des simples traits 
courbés imitant les feuillages ou les branches d'un arbre. L'ensemble est surmonté d'un 
double motif circulaire, probablement une couronne (fig. 14). 

- La face située de part et d'autre des marches est ornée d'un motif circulaire 
indistinct, et dans sa partie supérieure, malheureusement mutilée, sont figurées les 
pattes et les ailes d'un volatile. Il s'agit sans doute d'un rapace, si l'on en juge d'après la 
taille des ailes et l'écartement des pattes. On notera de passage qu'on a rencontré, 
surtout sur des corbeaux, au cours de la fouille la représentation de l'aigle seul ou tenant 
de ses griffes un lièvre ou un serpent (fig. 15 et 16.a.b) 

- Enfin la dernière face, celle qui est visible de l'intérieur de l'abside, porte une 
longue croix grecque (fig. 17). 

Il est à signaler que l'abside communiquait avec les deux pièces annexes 
latérales. 
Le choeur (fig. 18 ). 

La limite du choeur était au début du siècle, dans ses grandes lignes, connue 
grâce aux encoches qui devaient marquer les points d'appui des chancels et qui sont 
nettement visibles sur les piliers (fig. 19). Mais la fouille récente a permis de délimiter 
cet enclos avec précision. 

Le choeur occupe trois travées-les trois dernières de la nef centrale- et il 
s'ouvrait donc directement sur l'abside. Les barrières de chancel étaient non seulement 
soutenues par un scellement sur les piliers mais prenaient aussi appui dans de larges 

(8) Ce secteur n'est pas totalement dégagé, mais on a pu constater que l'une de ces  
pièces la plus longue située au niveau de la 5ème travée, a connu un bouleversement 
certain: deux types de murs et deux niveaux d'occupation. 
(9) Voir note 3 et Duval, 1990, op. cit. 
(10) Quelques exemples d'abside communiquant avec les pièces annexes sont connus 
dans la région : à Thélepte, 4 cas : Duval, 1973, op.cit, pp. 220-221. Sbeitla VI. Duval, 
id, p. 179. Un seul passage à Sbeitla IV : entre l'abside et la sacristie gauche avec des 
marches comme à El Gousset : Duval, 1973, op. cit. tome I, p.333 et ss. A Haïdra I, 
église de Melleus : Duval, 1973, tome II ; p. 191 et ss et id, Recherches archéologiques 
à Haïdra : Les inscriptions chrétiennes, Paris, 1975, p. ss avec bibliographie.       
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rainures qu'on distingue aisément sur le sol. Cette partie de l'église communiquait avec 
la nef centrale par une ouverture axiale (0,90 m) située à la hauteur de la cinquième 
travée; les dégagements ont mis en évidence le fait que les rainures du sol étaient 
interrompues au milieu de la nef centrale pour faire place à deux mortaises qui devaient 
porter les poteaux de chancel. On a retrouvé l'un des poteaux écroulé et légèrement 
brisé (fig. 20). Deux autres accès latéraux, situés au milieu du sixième entrecollement, 
permettaient la communication entre le choeur et les deux bas-côtés(11). Là, l'ouverture 
est de seulement 0,70 m (fig .21). 

Seul cet enclos, avec l'abside, comporte actuellement un sol dallé. Le reste du 
monument comme d'ailleurs toutes les pièces sud-est communiquant avec l'église, 
semble avoir été en terre battue, si du moins l'on se fonde sur l'état actuel des lieux. 

De l'autel, rien n'a été conservé, cependant, un nettoyage minutieux du sol dallé 
du choeur, a fait apparaître des traces d'usure laissées sans doute par les pieds de la 
table d'autel. Mais comme ces traces d'usure ne sont qu'au nombre de deux et sont 
diagonales, nous avons pensé à une table de type rectangulaire; hypothèse que renforce 
les quatre données suivantes: 

1. Tout d'abord la situation même de cette table qui se trouve bien 
avancée dans la nef (12). Cet espace rectangulaire (environ 1,40 m de long et 0,95 m de 
large) se situe en effet entre la sixième et la septième travée. 

2. En second lieu, cet espace est en position axiale et les traces du dallage 
sont disposées de part et d'autre à 1 m des piliers. 

3. Le troisième indice est fourni par la présence des traces elles mêmes, 
on ne peut valablement les imputer au hasard, puisque l'une d'elles chevauche sur deux 
dalles distinctes. 

4. En dernier lieu, il est à remarquer que de part et d'autre de cet espace 
se trouvent deux niches, creusées dans l'un des blocs des piliers, à environ 1,20 m de 
sol. On pourrait suggérer de voir dans ces deux niches un lieu de rangement des objets 
nécessaires à la liturgie ! (fig. 19 et fig. 22). 
Les pièces annexes à l'abside (fig. 23) 

Dans le plan ancien, ces pièces ne posaient pas de problèmes d'interprétation. A 
la lumière des récents travaux, il apparaît qu'il y avait deux salles longues de 6,50 m et 
larges d'environ 3 m auxquelles il faut adjoindre un troisième espace situé à l'arrière de 
l'abside, qui n'est pas encore dégagé en totalité mais dont les dimensions correspondent 
à la profondeur d'une travée. 

Contrairement à ce qui est indiqué par Sadoux, ce sont les deux pièces annexes 
qui communiquaient avec les bas côtés et non pas seulement celle du nord-ouest, 
(fig.24).. De même existait un passage entre ces pièces et l'abside comme l'atteste un 
autre seuil retrouvé en place du côté sud-est également (fig. 25). 

La fouille de la pièce nord-ouest s'est avérée la plus intéressante. En effet, cette 
salle rectangulaire n'avait pas la fonction d’un simple sacristie, mais tenait un rôle 

(11) Deux poteaux de chancel, dont l'un en place, ont été retrouvés. Ils appartiennent 
tous les deux au passage sud-est. 
(12) Pour la position de l'autel bien avancé dans la nef, voir surtout Duval, 1972, 
op.cit,p. 1155. Un nouvel exemple vient d'être découvert dans la périphérie de l'antique 
Segermes: F. Bejaoui-P. Pentz, l'église de Bou Achir, dans Bulletin des travaux de 
l'Institut National d'Archéologie et d'Art de Tunis, fascicule, 4, avril-juin 1991, p.111. 
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beaucoup plus important: ainsi on y a découvert une cuve baptismale et une table posée 
sur trois colonnettes en pierre calcaire (fig. 26). Cette cuve, en parfait état de 
conservation, est de type circulaire sur plan carré, environ 1,50 m de côté(13), avec 
deux séries de marches placées des côtés nord-est sud-ouest. Elle devait être couverte 
par un ciborium, comme le laisse croire la présence de quatre dés et des sous bases dans 
les angles (fig.27 et 28)...Deux de ces sous bases portent des trous de scellement et l'on 
a pu récupérer dans les remblais de cette pièce des fûts de colonnes appartenant sans 
doute au ciborium. Un petit orifice est aménagé au fond de la cuve probablement pour 
l'évacuation de l'eau. 

Dans l'état actuel de la fouille aucun système de séparation n'a pu être observé 
entre l'espace réservé à cette cuve et celui occupé par la table. Celle-ci, de type 
rectangulaire à 6 lobes, est longue de 1 m sur 0,76 m de large. Elle est de pierre calcaire 
et a été découverte brisée en deux et écroulée entre les 3 colonnettes qui la 
soutenaient (14) (fig 29).  

Enfin, dans cette longue pièce et sensiblement en face de la cuve (côté sud-est), 
une niche, semblable à celle du choeur a été aménagée à 1 m du niveau du sol. Elle est 
creusée dans un des blocs de l'avant dernier pilier de l'édifice. Cette niche presque 
carrée (0,44m X 0,41 m) est surmontée d'un petit arc portant deux croix grecques de 
part et d'autre d'un motif qui me semble être celui d'un orant. On a remarqué l'existence 
d'une feuillure sur les bords de cette niche qui aurait pu servir à placer une plaque de 
fermeture. Cet endroit jouait-il le rôle de reliquaire ou d'un simple placard? (Fig.30). 

Les sondages effectués dans cette salle, et un nettoyage approfondi, n'ont pas 
permis de retrouver un accès dans le mur nord-ouest ; certes, seul le dégagement de la 
pièce à l'arrière de l'abside pourrait nous assurer de la présence d'une communication 
entre les deux pièces latérales. Mais on peut d'ores et déjà la supposer, puisque cette 
pièce intermédiaire est fermée de deux côtés au moins : c'est à dire par la masse de 
l'abside au sud-ouest et le mur nord-est de l'église et de ses dépendances. 

En ce qui concerne la pièce annexe sud-est, dégagée en grande partie, deux 
éléments notables sont à signaler. 

(13)    Pour les baptistères proches de celui d'El Gousset : Khatchatrian, A. Origine et 
typologie des baptistères paléochrétiens, Mulhouse,  1982, p.71  et ss. Pour les 
baptistères à côté de l'abside, id, p.99, fig. 16 a-b. Exemples africains : à Belalis Major 
(cuve nord-ouest): Mahjoubi A., Recherches d'histoire et d'archéologie à Hr. El 
Faouar, Tunis 1978, p. 389. Duval, 1973, tome II, op. cit,p.53 et ss. A Kelibia,  
Cintas J. .Duval N., L'église du prêtre Félix, dans Karthago IX, 1958, p.256. 
(13) Pour les divers types de table d'autel connues en Tunisie: Duval N.,   
Quelques tables d'autel de Tunisie, dans, les cahiers de Tunisie, 1967, p.209 et ss 
Je ne ferais que rappeler le lien entre le baptistère et la présence de la table d'autel à 
proximité et qui pourrait s'expliquer cette association et suggérant d'y voir une manière 
d'évoquer le salut donné par le baptême. Voir mon article, op.cit,p. 18 cette explication 
est surtout due à la récente étude de février, P.A Martyrs et reliques, dans Rivista di 
archeologia cristina, CXII, 1986, p. 109 et ss, surtout p. p. 126 et p. 128. On peut citer 
d'autres exemples où la table d'autel est proche du baptistère ou de la cuve baptismale 
elle même : Eglise de Servus à Sbeïtla : Duval, N. Eglise et temple en Afrique du 
Nord, note sur les installations chrétiennes dans les temples à cour, à propos de 
l'église de Servus à Sbeïtla, dans bulletin du comité des travaux historiques, n.s, 7, 
1971, 265 et ss Février, op. cit, 115. Peut elle-même être aussi à la Skhira près de Sfax : 
FendriM., Basiliques chrétiennes de la Skhira, Paris, 1961, p.45 = Février, id, p. 116 et 
117. 
Cette table n'est pas "creusé d'une cavité en forme de coquille" comme le signale Duval 
N. dans vingt ans de recherches archéologiques sur l'antiquité tardive en Afrique du 
Nord, Revue des Etudes Anciennes, 95, 1993, p. 632. 
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- D'abord l'existence d'une porte percée dans le mur sud-est, dont le seuil est 
d'ailleurs en place avec les deux montants, mais ce qui est important, c'est que cet accès 
a été bouché avec un mur en moellon. 

- Le deuxième élément est l'existence, à droite du lieu de passage entre le bas 
côté et la pièce elle-même, de quatre petits piliers formant un rectangle d'environ 1m de 
long sur 0,80m de large. Ces piliers semblent avoir servi comme support d'un élément 
qui nous échappe dans l'état actuel des fouilles. 

Datation de l'édifice 

La découverte la plus intéressante de notre fouille, avec celle de la cuve 
baptismale, est une inscription trouvée au niveau de la troisième travée (bas-côté sud-
est) et par conséquent assez proche de la pièce dont nous avons supposée l'entrée 
comme étant monumentale et que nous avons évoquée plus haut. Le texte de cette 
inscription est inscrit sur deux éléments distincts d'une arcade en pierre calcaire, l'un 
des éléments étant une clé de l'arc (15). 

Sur la première pierre on peut lire (fig.31) : 

-Première ligne : ANNOBICESI 
Deuxième ligne : NIREGISTA 

Sur la deuxième pierre : 
- Première ligne : MOVIDOM 

- Deuxième ligne : SAMUNDI 
 
Une fois les deux éléments réunis, le texte est parfaitement lisible : 
 
anno vicesimo vi domni (ou dom(i)ni) régis Tasamundi (pour T (r) asamundi). 
Ce qui correspond à la 26ème année du règne du roi vandale Thrasamund, à savoir 
l'année 521 après J.C.(16). 

Cette datation est du plus haut intérêt, l'Afrique a fourni très peu de textes datés 
avec autant d'exactitude, je citerai les tablettes Albertini et surtout les exemples connus 
dans la région : à Sbeïtla, Tebessa et Haïdra où deux inscriptions sont connues dont 
l'une est précisément datée de la 13ème année du règne de Thrasamund correspondant 
ainsi à l'an 510(17). 

(15) La dimension des deux éléments de l'arc sont les suivantes : 
Première pierre : L. 0,38 m 1. 0,22m prof. 0,49m 
hauteur des lettres : de 4,5 cm à 5 cm 
la clé de l'arc : 0,44m 0,20m 0,49m 
hauteur des lettres : de 3 cm 4,5 cm sauf le "R" : 6 cm. 

(16) Le règne de Thrasamund a duré 27 ans (de 496 à 523) il ne semble pas avoir été 
marqué par de grandes persécutions ou de confiscation des biens des Catholiques : . 
Courtois Ch. les Vandales et l'Afrique, Paris 1955, p.266-267 et p.401 n°36. 
(17) La liste des inscriptions est donné par Duval N., Recherches sur la datation des 
inscriptions d'Afrique en dehors de la Mauritanie, dans Actes du 3ème congrès 
international d'épigraphie grecque et latine, Athènes, Rome, 1957-1959, p.249 et p.250. 
Une inscription de Makthar semble utiliser ce moyen de datation : Prévost, Recherches 
archéologique franco-tunisiennes a Macthar. Les inscriptions chrétiennes, Rome, 1984 
p. 228 n° X 28. 
Enfin, moi-même j'ai eu l'occasion de fouiller durant l'été 1990, une église, fruit d'une 
découverte fortuite dans la région de Bir El Hfay à une vingtaine de kilomètres de 
Thelepte et où j'ai eu le plaisir de découvrir une nouvelle inscription funéraire datant de 
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Mais l'ensemble de la documentation épigraphique africaine datant de l'époque 
vandale est constitué de textes funéraires et d'un seul texte relatif à un monument public 
: celui de la dédicace d'un établissement thermal à Tunis, par Gebamund, neveu du roi 
vandale Gelimer, vers la fin de l'occupation vandale(18). 

Notre inscription est la première à dater, de manière indubitable, un monument 
ou une partie d'un monument du temps des Vandales. Si l'année 521 n'était pas celle de 
la construction de l'ensemble du monument, en tout cas pas celle de l'église elle même 
puisque l'arcade est conservée et la clé portant l'inscription n'a pas les mêmes 
dimensions que celles du reste de l'édifice. Cette date me semble correspondre dans 
l'état actuel des recherches à la construction ou à l'aménagement au moins de la pièce 
communiquant avec le bas-côté. Cette supposition pourrait se confirmer par la fonction 
même qu'aurait pu avoir cet espace. En effet, on a pu trouver au fond de la pièce et 
dans l'axe de l'entrée un coffret à reliques en pierre calcaire malheureusement violé au 
moment de la découverte. Le bloc lui-même (19) était à son tour posé sur un petit 
reliquaire de même matériaux encastré au sol(20), (fig. 33 et 34). Ce dernier possédait 
son couvercle mais était totalement violé lorsque nous l'avons ouvert. On pourrait 
suggérer de voir dans cette pièce une chapelle dont l'entrée est marquée par 
l'inscription ! Serions nous dans ce cas en présence d'une chapelle vandale aménagée au 
temps de Thrasamund ? Ou existait-elle déjà au moment où l'église appartenait aux 
catholiques, ce qui pourrait expliquer l'existence de deux dépôts de reliques : la caisse 
étant directement posée sur le petit reliquaire ! Les Vandales auraient dans ce cas 
vénéré un saint autre que celui des catholiques. On pourrait aussi penser que la caisse à 
reliques fut posée dans cette chapelle à l'époque byzantine ! mais dans ces conditions 
comment ces derniers auraient-ils conservé l'arc portant le nom de Thrasamund à 
l'entrée de cette pièce ! 

L'état actuel de nos recherches ne peut répondre à ces interrogations. Mais 
notons surtout que cette découverte reste un précieux point de référence pour l'étude de 
l'architecture du VI ème siècle en Afrique avant les mutations de l'époque byzantine. 

la 7ème année du règne du roi vandale Gunthamund, c'est à dire en l'an 491 : Bejaoui 
F., une nouvelle découverte d'époque chrétienne en Tunisie, dans l'Africa Romana, Atti 
dell 4 VIII convegno di Studi, Gagliari 1990, Sassari 1991, p. 299 et ss . ici fig. 32. 
(18) C.I.L. , VIII, 25362 = Courtois , op.cit, Appendice II, n° 126 . Ben Abdallah Z., 
Catalogue des inscriptions latines paënnes du Musée du Bardo, Rome, 1986, p. 173 n° 
432. 
(19) Ce bloc était légèrement déplacé au moment de la découvete. Il est long de 0,62m, 
large de 0,57m, quant à sa hauteur elle est de 0,49m. L'urne elle-même est de type carré 
: 0,19 m de côté et une profondeur de 0,09m. 
(20) Comme pour le cas précédent, la petite urne longue de 0,26 m et large de 0,18 m 
avec une profondeur de 0,16m est creusée dans un gros bloc enterré : long de 0,58 m et 
large de 0,40 m. 
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Fig. 1 Carte des évêchés africains d'après F. Van Der MEER. La région de 

Thelepte-El Gousset est encadrée. 

108 



Africa XIII/Une église d'époque vandale à Henchir el Gousset (région de Thelepte-Tunisie)                                           Fethi BEJAOUI 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Fig. 2 : Vue du site d'El Gousset prise du haut des arcades 

 

 

 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 

Fig. 3 a : L'Eglise avant la fouille 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Fig. 3b : La nef centrale avant la fouille prise de  
l'abside enfouie 
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Fig. 4 : L'intérieur du complexe à pressoirs à huile 

 
Fig. 5 : L'une des maisons (?) avec le linteau en place 

 

 

 

 

 

Fig. 6 : Le plan de Sadoux (d'après P. Gauckler) 
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Fig. 7 : Une partie de la nef centrale avant la fouille 

 
Fig. 8a : Une partie des annexes sud de l'église 

 
Fig. 8b : Plan corrigé de l'église d'El Gousset (correction Kh. Belhaj et N. Jmour/INP) 
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Fig. 9 : L'église de Thala. Etat actuel après les fouilles de 1993 

 
Fig. 10 : L'entrée axiale de l'église. Linteau orné d'un chrisme 

 
Fig. 11 : Une partie des pièces annexes sud 
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Fig. 12 : La pièce annexe (chapelle ?) ouvrant sur la troisième travée 

 
Fig. 13a : L'abside avant la fouille 

 
Fig. 13b : L'abside au cours de la fouille 
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Fig. 14 : Pilier gauche devant l'abside 
 

 

 

 

 
 

     Fig. 15 : Le motif de l'aigle sur la  face  
du pilier 
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Fig. 16a : L'aigle tenant de ses griffes un lièvre? 

 
Fig. 16b : L'aigle avec, entre ses pattes le serpent 
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Fig. 17 : La grande croix grecque, 
visible de l'abside 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
        Fig. 18 : Le Choeur avec son sol dallé et au fond l’abside 
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Fig. 19 : Le Choeur avec les piliers portant les trous qui devaient 
soutenir les chancels 

 

 

 

 

 
Plan corrigé de l'église d'El Gousset (correction Kh. Belhaj et N. Jmour/INP) 
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Fig. 20 : Le poteau de chancel remis en place et les 
rainures sur le sol et le pilier 

 
 

                                                                                          
Fig.21 : détail du passage axial  
vers le chœur et le poteau en place 

 
 
 
 
 
 
 
Fig. 22 : Détail d'un pilier portant une niche 
 
 
 
 
 

Fig. 23 : Le bas côté et la pièce 
annexe nord-ouest avant la fouille 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Fig. 24 : La pièce nord-ouest avant la fouille 
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Fig. 25 : Passage entre la pièce sud-est et l'abside 

 

Fig. 26 : La cuve baptismale et la table d'autel 
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Fig. 27 : La cuve baptismale 

 
Fig. 28 : La cuve. Détail avec l'orifice 
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Fig. 29 : La table d’autel remise en place 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Fig. 30 : La niche creusée dans un blocs du pilier 
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Fig. 31 : L'inscription de Gunthamund 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
                              Fig. 33 : Le reliquaire au moment de la découverte 
 
 
 
 
 
 
 
 

   Fig. 32 : L'inscription de Gunthamund 
 
 
 
 
 
 
                                                                                            Fig. 34 : Le reliquaire ouvert 
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L’ ETAT ECONOMIQUE DE L’AFRIQUE BYZANTINE 
 D’APRES LES RECITS DES CHRONIQUEURS ARABES 

Abdelatif MRABET 

Rares sont encore les historiens spécialistes de l'antiquité tardive nord-africaine 
qui utilisent pleinement les récits arabes de la conquête du Maghreb ; ces textes, 
pourtant, éclairent abondamment le VIIème siècle africain(1). aujourd'hui, du fait d'une 
défiance ancienne et persistante à l'égard de tels documents (2)  , certains renseignements 

 
(1) Ibn abd al-Hakam (803-871): "Conquête de l'Afrique du Nord et de l'Espagne", texte arabe et traduction française 
d'A. Gâteau; éd. Carboiiel, Alger, 1948. 
Al-Baladhuri: "Futuh al-buldan", éd. arabe, Beyrouth, 1984. 
Al-Maliki (mort vers 1100) : "Riad an-Nufus"; éd. H. Mu'nis, Le Caire, 1951; une partie concernant la conquête de 
l'Afrique du nord a été traduite par Idris H. R. : "Le récit d'al-Maliki sur la conquête de l'Ifriqiya" dans Revue des 
études islamiques, 37, 1969/1, pp. 117-149. 
Ibn al-Athir (1160-1234) : "A-Kamil fi-t-tarikh", traduction partielle par Fagnan E. dans Annales du Maghreb et de 
l'Espagne et dans Revue Africaine, 45, 1901, pp 68-154. 
Al-Nuwaïri (1278-1332) : "Nihayat el Arab", extraits traduits par De Slane sous le titre de Conquête de l'Afrique 
septentrionale, en appendice à Ibn Khaldoun/De Slane, Alger,1852, tome l,pp. 313-447.  
Ibn Idhari al-Marrakushi (XlVème siècle) : "Al-Bayan al-mughrib fi ahdar al-Andalus wa-1'Magreb" ; Colin G. S. et  
Lévi-provençal E., tome I, édition arabe; dar at-thaqafa, Beyrouth, 1980.  
Ibn Khaldun (1332-1406) : "Kitab al-ibar wa diwan al-mubtada wa-1-habar" (Histoire des Berbères); trad. De Slane, 4 
vol Alger, 1852.  
Abu l'Mahassin (mort en 1496) VOL. "En-noujoum az-zahira", extraits relatifs au Maghreb, traduits par Fagnan E.  
Extraits du Recueil des Notices et mémoires de la société archéologique de Constantine, vol. XXXX, 1906, 
Constantine, 1907. Aussi, dans certains de ces textes, on peut trouver des informations qui intéressent d'autres aspects 
de l'histoire de l'Afrique sous domination byzantine; voir, exemple d'une exploitation efficace de ces documents 
arabes par un antiquisant, la thèse de Modéran Y. : Y. Modéran : "De Bellis lybicis : Berbères et Byzantins en Afrique 
au VIème siècle" Thèse dactylographiée, Université Paris X, déc 1990.0 
(2) Pour diverses raisons, les unes fondées, les autres pseudo-scientifiques, plusieurs auteurs ont mis en garde contre 
l'utilisation des textes arabes relatifs à la conquête de l'Afrique du Nord ; voir, entre autres: 
 Diehl Ch. : "L'Afrique Byzantine, histoire de la domination byzantine en Afrique (533-709) "Paris, éd. Lerous, 1896; 
Notamment pp . 563-564. 
Fournel H. : "Les Berbères ; étude sur la conquête de l'Afrique par les Arabes", Paris, Imprimerie nationale , 1875- 
1881. D'autres, moins négatifs, ont cependant insisté sur la nécessité de se défier de "l'imagination orientale"; 
voir, par exemple : Marçais G. "La Berbérie musulmane et l'Orient au Moyen Age" ; éd. Afrique Orient, Paris, 1991, 
p.22. Pour un exposé plus détaillé des reproches faits aux chroniqueurs arabes, voir : Slim H. : "Le trésor de 
Rougga et l'expédition de 647", dans Recherches archéologiques franco-tunisiennes ; le trésor de monnaies d'or 
byzantines, collection de l'École Française de Rome, 60,1982, pp 77-78. 
Certaines attitudes, délibérément négatives, ont été déjà dénoncées par Claudel M. : 
"La méthode que suivirent les auteurs occidentaux m'a semblé peu rationnelle. Elle consiste à déclarer, à chaque 
tournant de page, au nom d'une critique scientifique qu'une certaine fréquentation a dépouillée à mes yeux de tout 
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-sans équivalents dans les sources écrites latines- se trouvent minorés et insuffisamment 
pris en compte dans les schémas actuels de la recherche. 
En ce qui concerne l'économie de l'Afrique à l'époque byzantine, domaine où les textes 
grecs et latins sont laconiques et où l'archéologie ne donne pas encore suffisamment de 
résultats (3), les récits arabes de la conquête du Maghreb nous livrent des informations 
riches et, parfois, inattendues; c'est le cas d'une série de renseignements relatifs aux 
multiples butins prélevés en Afrique du Nord par les premiers conquérants arabes. En 
effet, d'Ibn Abd al-Hakam à Abù l-Mahassen en passant par Ibn Khaldun, les 
chroniqueurs et les annalistes nous fournissent moult détails sur les différentes prises de 
guerre faites tout au long de la progression arabe depuis l'est de la Cyrénaïque, au 
voisinage de l'Egypte, jusqu'à la région du Sous dans le Maghreb al-Aqsa (Maroc 
actuel). Le butin, variable, comportait outre les esclaves, les animaux, notamment les 
chevaux et les dromadaires, les bijoux et bien d'autres biens de valeurs, d'importantes 
quantités d'or monétaire et d'argent. Depuis l'époque antéislamique, les Arabes, alors 
peu rompus aux techniques du monnayage, usaient de diverses monnaies étrangères: 
dinar byzantin, dirham perse, une monnaie marquée de caractères himyarites provenant 
d'Arabie du Sud(4). Au VIIIème siècle, malgré quelques frappes ponctuelles, 
l'expansion islamique aidant, les "emprunts" monétaires devinrent encore plus 
importants ; désormais, grâce à la conquête, les caisses de l'État seront aussi alimentées 
par le produit des multiples butins, des centaines de milliers de dinars, or, 
-solidi-confisqués ou obtenus à titre de tribut ; en voici le relevé établi d'après les récits 
des principaux annalistes et chroniqueurs de la conquête : 
- 13 000 dinars obtenus en 643 par le général arabe 'Amr b. el'As, à la suite de la prise 
de Barqa en Cyrénaïque ; c'est en fait le montant de la djizya, désormais tribut annuel 
exigé des Berbères Lawata(5) . 

- 300 "qintar" d'or, soit 300 centenria(6) ; sachant que le centenarium vaut 100 livres 
soit 32,25 Kg d'or(7) et que le dinar ou solidus de l'époque pèse théoriquement 4,48 
gr.(8), cela fait plus de 2.150.000 solidi. Cette importante somme représente la rançon 
qu'a obtenue Abdallah b. Saad à l'issue de sa victoire sur Grégoire à Sufetula (Sbeïtla), 
en 647 ap. J-C(9). En outre, cette même campagne de Byzacène, longue de quinze 
mois, fut une gigantesque opération de pillage ; le partage après prélèvement du 
prestige, que les auteurs arabes se trompent, se contredisent, racontent des légendes, font du roman. D'où, 
rapprochements de dates qui, en effet, ne concordent pas, énumération de faits qui semblent ne s'accorder guère et, 
finalement, condamnation solennelle des annalistes arabes, qui n'ont pas été entendus, n'étant pas cités. "Voir Claudel 
M. :" "Premières invasions arabes dans l'Afrique du Nord (21-78 H/ 641-697 J.-C" ; Paris, Leroux, 1900, p II de la 
préface. 

(3)   L'archéologie byzantine en Afrique est encore à ses débuts, il y a peu encore, les fouilleurs ignoraient les niveaux 
byzantins. Aujourd'hui, après les bons résultats obtenus par Mahjoubi A. à Belalis Maior (Henchir El Faouar, 
Tunisie), Duval N. à Sufetula (Sbeitla, Tunisie) et la mission franco-tunisienne à Bararus (Rougga, Tunisie), on 
commence à s'intéresser aux sites tardifs. 

(4) Voir Chabbi M. "Introduction à l'étude des monnaies de l'Afrique arabe", texte en arabe, Africa n°II, pp. 175- 
194. 

(5) Ibn abd al Hakam : "conquête...", p.35. 
Al-Baladhuri "Futuh...", p. 221 ; toutefois cet auteur donne pour montant de la Djizya le chiffre de 3000 dinars. 

(6) Al Baladhuri, "Futuh..."; p.. 224. An-Nuwaïri dans "Histoire des Berbères", De Slane (Ibn Khaldun), tome I, p. 
322. Ibn Idhari," Al-Bayan...", p.12. Il s'agit bien de centenaria et non de talents comme le prétend Diehl Ch. dans 
"l'Afrique byzantine...", p. 560. Théophane qui, dans sa chronographie, rapporte la défaite de Grégoire et évoque la 
contribution payée par les Byzantins, ne donne pas de chiffre. Voir Diehl, op. cite, p.560. A propos de l'unité 
centenarium, voir : Callu J. P. : "Le centenarium et l'enrichissement monétaire au Bas-Empire", Ktéma, 3, 1978, pp. 
301-316. 

(7) Il s'agit de la livre Naville à 322,56 gr. 
(8) Bien entendu, du fait du frai, les solidi perdent en poids ; il faut compter en moyenne un poids de 4,40 gr. pour un 
solidus (globulaire) issu de l'atelier de Carthage . Voir   Guéry R., Morrisson C, Slim H. : "Recherches 
archéologiques franco-tunisiennes à Rougga...", p.56. 

(9) Selon Vallve ; Abdallah b. Sarh n'ayant pas triomphé des Byzantins mais des Nubiens d'Egypte, c'est à ces 
derniers qu'il imposa le paiement de 300 quintaux d'or. L'historien espagnol parvient à cette conclusion contestable 
en identifiant Aquba-l'endroit où, selon Ibn abd al-Hakam, Ibn Sarh rencontra et défit Grégoire et son armée-avec 
"Kubban, près d'al-Allaqi, à 107 Km au sud d'Assouan" voir J. Vallve : "Al-Andalus et l'ifriqiya au VIIIème siècle : 
histoire et légende" Cahiers de Tunisie, XVIII, n° 69-70, 1970, pp. 21-30. 

 
124 



Africa XIII/L'Etat économique de l'Afrique byzantine d'après les récits des chroniqueurs arabes       Abdelatif MRABET 

cinquième pour l'Etat donna 1000 dinars au fantassin et 3000 au cavalier soit 2000 pour 
la monture et 1000 pour son maître (10) . 
- En 665-666, Muawiya ibn Hùdayj prend la ville de Djalula (Cululis) et la met à sac; 
après prélèvement du quint habituel, le partage du butin donne 200 dinars au fantassin 
et 300 au cavalier(11).- 
- En 682 Oqba b. Nafe', de retour en Ifriqiya destitue son prédécesseur Dinar ibn Abu-1- 
Muhajir et s'empare du trésor que celui-ci avait accumulé soit 100.000 dinars or(12).    
- En 696-697 Hassan b. No'man quitte l'Ifriqya avec 80.000 dinars or(13). 
- Entre 710 et 715, Busr ibn Arta occupe Majdjana et y fait un important butin dont il 
envoya le quint au gouverneur Musa b. Nusayr lequel à son tour en envoie une part 
(1/5) au calife Al-Walid ; selon Ar-Raqiq (14)

; la somme qui ainsi parvint à Damas fut 
de 20.000 dinars. 

Incontestablement, si l'on en juge d'après ces chiffres, au VIIème. siècle, 
d'importantes quantités d'or monnayé avaient ainsi quitté l'Afrique du Nord en 
direction de l'Orient ; les Arabes qui n'avaient pas encore leur propre 
monnayage(15) appréciaient d'autant les solidi byzantins d'Afrique qu'ils les trouvaient 
de très bon aloi ; Ibn Abd al-Hakam rapporte qu'un dinar africain valait alors un 
dinar un quart égyptien(l6). 
Cependant, notre jugement, pris en fonction de données chiffrées incontrôlables, peut 
paraître aléatoire, sinon aventureux ; il est vrai, qu'après coup, dans leur souci de 
vouloir magnifier l'action de l'Islam, les chroniqueurs arabes de la conquête pouvaient 
succomber à la tentation de l'exagération ; en matière de chiffres, on le sait, les 
glissements sont fréquents, voires même faciles(17). En l'espèce, le chiffre qui ne fait 
pas unanimité est celui des 300 qintar prétendument obtenus par Abdallah b. Saad 
après sa victoire sur le Patrice Grégoire ; le doute est d'autant plus fort que les 
chroniqueurs eux-mêmes semblent diverger sur le montant exact de la rançon accordée 
aux Arabes (18). Néanmoins, comparé à d'autre données monétaires de l'antiquité 
 

(10) Ces chiffres contestés par De Slane (Histoire des Berbères, tome I, p. 305) sont invariablement rapportés par tous 
les chroniqueurs arabes. 
(11) Ibn Abd al-Hakam, "Conquête...", p. 59. An-Nuwaïri donne 300 dinars pour le clavier ; voir "Histoire des 
Berbères...", p..326. 
(12)  Al-Maliki (Riadh an-noufous) d'après Caudel : "les premières invasions...", p.119. Ibid, dans Idris : "Le récit 
d'Al-Maliki...",p. 136. Nous ne retenons pas l'information donnée par le seul Al-Waqidi au sujet d'une 
invraisemblable conquête de la "Mualliqa" par oqba. Cet auteur précise qu'à l'issue de cette prise de Carthage, le 
butin monétaire, partagé entre les combattants, donna 20.000 dinars au cavalier et 10.000 au fantassin. Voir 
Al-Waqidi : "Futuh Ifriqiya", éd AT-   Tidjani Mohammedi, Tunis, 1966, tome 1, p. 134. 
(13) Ibid, p. 175. 
(14) Abu Ishaq Ibrahim ibn al-Qasim al-Raqiq : "Tarikh ifriqiya wal-Maghreb", éd A. A. Al-Zaidane et E.O Mussa, 
Dar al-Gharb al-Islami, Beyrouth, 1990,p. 40. 
(15) D'après Miles G.C. " le plus ancien spécimen de dinar arabe, non daté, mais que l'on peut faire remonter         
approximativement à l'année 72/691-2 et qui a été probablement frappé à Damas, imite le solidus d'Héraclius et de 
ses deux fils", Encyclopédie de l'Islam, II, 1977, p. 305. 
(16) Ibn Abd al-Hakam, "conquête...", p 45. 
(17) Comme le dit si bien Talbi M. "Les récits de la conquête très tardivement fixés selon trois traditions initialement 
enchevêtrées ne sont qu'une belle geste bien héroïque. Vouloir en tirer des chiffres précis, qu'ils offrent d'ailleurs, 
revient à considérer comme document d'archivé la chanson de Roland". Talbi M. : L'émirat aghlabide, histoire 
politique, 184-296 / 800-909", maisonneuve, Paris, 1966, p.23.  
(18) C'est le cas d'Al-Maliki qui, tout en mentionnant le chiffre de 300 qintar fait état d'une tradition selon laquelle 
Abdallah b. Saad aurait reçu seulement 100 qintar d'or, aussi Ibn Naji, dans ses "Maalem el Iman fi maarifat ahl 
al-Qaïrawan", donne le chiffre de 300 qintar mais, précise-t-il, cela fait 1.500 000 dinars ; cette somme est 
également donnée Par. Ibn al-Athir dans son " Al-Kamil"... Pour ces trois auteurs, voir Caudel M. dans "Les 
premières invasions", p.72 et p.74. An-Nuwaïri dans sa "Nihayat"... donne le chiffre de 2.500 000; voir Histoire des 
Berbères", Ibn Khaldun, trad De Slane, p. 322. 
Abu-1-Mahasseen, dans ses "Noudjoum", tome 1 p. 89, avance le chiffre de 2.520 000, ce qui en poids, même si 
l'ontient compte de l'effet du frais, dépasse les 300 qintar. 
Par contre, Ibn A'tham, contemporain de Tabari et auteur d'une chronique qui couvre la période des quatre premiers 
califes jusqu'à la mort de Husaïn, est le seul à donner le chiffre atypique de 520 000 pièces or, montant, dit-il,  
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tardive(19), le chiffre de 300 centenaires, loin d'être atypique, peut même paraître 
modeste. Pensons, par exemple, aux 1300 centenaria mentionnés par Procope à propos 
de l'expédition byzantine montée contre les Vandales en 468 ap. J - C (20) ; ou encore, 
toujours selon le même auteur, aux 4000 centenaria encaissés et dépensés par 
l'empereur Justinien(21). 
Quoi qu'il en soit, même révisés à la baisse, voire diminués de moitié ou davantage, ces 
chiffres donnés par les différents chroniqueurs arabes, constituent une importante 
information économique ; ils nous révèlent que l'Afrique du VIIème siècle est 
monétairement riche(22). Cette richesse était d'autant plus importante que les sources, à 
plusieurs reprises, font état de différents autres butins monétaires ; les chroniqueurs, le 
plus souvent à court d'informations, ne pouvant évaluer les prises, se contentaient 
simplement de la vague mention de butin sans davantage de précision. Ces mentions 
"silencieuses" sont bien plus nombreuses que les indications chiffrées. Il ne faut pas 
oublier que lors des premières campagnes, notamment pendant les raids de 647 et de 
648 en Byzacéne, le pillage, la confiscation et la rançon ont été des faits de guerre 
d'autant plus fréquents que les soldats arabes qui ne touchaient pas de soldes, ne se 
sentaient investis d'aucune mission particulière (23) ; leur dirigeants qui n'avaient pas 
encore arrêté de politique précise à l'égard de cette Ifriqya que l'on disait "trompeuse et 
perfide" (24), cherchaient à tirer le meilleur parti des ressources du pays et de s'en 
retourner aussitôt en Egypte. En 647-648, le butin était si fabuleux qu'Abdallah b. Saad 
bien avant qu'on lui proposât les fameux 300 qintar.écrivit à son lieutenant en Egypte et 
"lui ordonna de lui envoyer, par mer, des bateaux, dans lesquels, il chargerait les 
richesses dont les musulmans s'étaient emparés"(25) . 

Indirectement, de la même manière qu'ils nous permettent d'inventorier certaines 
ressources africaines, les récits arabes de la conquête nous donnent une image de la 
répartition de la richesse dans l'espace maghrébin ; sur le plan monétaire, l'inégalité 
paraît flagrante. De toute évidence, le butin suit l'opulence ; l'Ifriqya, c'est à dire la 
Byzacéne et la Proconsulaire, est la partie la plus riche d'Afrique du Nord. En 648, ce 
sont des habitants de Byzacéne, retranchés dans l'amphithéâtre de Thysdrus (El-Djem, 
Tunisie) (26) qui s'inquiètent de voir Abdallah b. Saad lancer ses détachements "dans 
toutes les directions" et faire un "butin considérable" (27) ; finalement , face à l'intensité 

accordé par Grégoire (sic) à Abdallah b. Saad ; voir  Masse H. : "La chronique d'Ibn A'tham et la conquête de 
l'Ifriqiya", dans Mélanges Gaudefroy-Demombynes, le Caire, 1935-1945, p 89. 
Rappelons aussi que beaucoup d'auteurs modernes ont commis l'erreur de confondre le qintar avec notre quintal 
métrique (100 kgs). 
(20) A ce sujet, voir entre autres, Callu J.P., "Le centenarium", p. 304 et suivi. 
(21) procOpe :"La guerre contre les Vandales" trad. et comm. de Roques D. , les Belles Lettres, Paris, 1990, p.48 et 
notel,p.231. 
(22) procope : "Historia arcana ", XIX, 7-8 ; cité par J.P Callu, "Le centenarium", p.307. 
Dans un tout autre contexte, mais toujours en témoignage d'une certaine abondance monétaire, rappelons l'évaluation 
par Diehl Ch. du montant des appointements annuels des agents de l'administration byzantine civile et militaire 
d'Afrique, soit, respectivement, 17.423 et 9.026 solidi, ceci sans compter la solde des soldats et le traitement du 
Magister militum... Voir Diehl Ch., "L'Afrique byzantine". 
(23) A la suite des événements de 647 et après le départ des troupes d'Abdallah b. Saad, Héraclius exigea des 
Africains une somme égale à celle qu'ils avaient donnée au général arabe. Cette information donnée par An-Nuwaïri 
et par Al-Baladhuri lequel, cite à son tour le chroniqueur ziride Ar-Raqiq laisse entendre que les potentialités 
monétaires africaines étaient réellement importantes. Voir An-Nuwaïri, "Nihayat" dans l'histoire des Berbères, Ibn 
Khaldoun, De Slane, T 1, p. 324 ; Al-Baladhuri, "Al Bayan...", p.17. 
(24) Comme le disait si bien Talbi M. : "L'orient venait chercher en Ifriqiya la Sahada, certes, mais ne faisait pas fi 
du butin ..." Talbi M. "L'Emirat", p.23. 
(25) Propos prêtés au calife Omar ibn el-Khattab ; voir entre autres, Ibn Abd al-Hakam, "Conquête"..., p.41. 
(26) Al-Maliki : "Riadh an-Noufous"...", d'après Caudel, "Les premières invasions...", p 73. 
(27) J C'est Ibn al-Athir qui donne cette information reprise par an-Nuwaïri ; voir Ibn Al-Athir, "Al-Kamil...", d'après 
Claudel, op. cite, p.72 ; An-Nuwaïri, "Nihayat" dans "histoire des Berbères", op. cite, p.322. L'archéologie semble 
confirmer l'utilisation de l'amphithéâtre d'El-Djem à des fins de fortification. 
(28) Ibn Abd al-Hakam, "Conquête...", p43.  

126 



Africa XIII/L'état économique de l'Afrique byzantine d'après les récits des chroniqueurs arabes     Abdelatif MRABET 

du pillage(28) et, après concertation, ils décident de racheter leurs biens en offrant à 
l'envahisseur la somme de 300 qintar. En 665-666, lors de la campagne de Muawiya B. 
Hudayj, c'est encore la Byzacène qui est mise à contribution avec le sac juteux de la 
ville de Djalula (Cululis). Au Nord, la Proconsulaire, non moins riche, a des villes trop 
bien fortifiées; cependant, Muawiya réussit à faire "beaucoup de butin" dans les 
environs de Bizerte (29). En 695, lors de la campagne de Hassan B. No'man, les villes 
africaines résistent et, quand elles finissent par céder- ce fut par exemple le cas de 
Carthage, leurs habitants avaient déjà eu le temps de mettre leurs biens à l'abri. 
Inversement, à l'extrême Est de l'Afrique du nord, en Cyrénïaque -Barqa et ses 
environs-, le butin paraît beaucoup moins conséquent; en 643, les Arabes ne trouvant 
pas des Rum (Byzantins) dans la région(30)

, se contentent d'exiger des Lawata le 
paiement de la modeste somme de 13 000 dinars; pour acquitter cet impôt, les Berbères, 
insuffisamment pourvus en dinars, "furent autorisés à vendre leurs enfants"(31).. 
S'agissant de la Tripolitaine littorale, les chroniqueurs arabes ne donnent guère de 
détails; la seule indication monétaire que nous ayons est la mention d'une somme 
indéterminée obtenue à la suite de la vente d'une cargaison d'olives -huile?- saisie par 
les soldats de Amr Ibn El-As lors de la prise de la ville de Tripoli (32) ; retenons 
toutefois que le produit de la vente était suffisamment important pour donner lieu à un 
partage entre tous. A Sabratha, nous dit Ibn abd al-Hakam, en 643, "l'armée de Amru fit 
main basse sur tout ce qu'elle put trouver...", formule vague qui n'interdit pas de 
supposer qu'un butin fait dans une ville portuaire et commerçante peut comporter de l'or 
monnayé. Pour la Tripolitaine méridionale, c'est à dire le Kawar, Waddan et Jarama 
-l'antique Garama, capitale des Garamantes-, aucun des chroniqueurs ne mentionne de 
butin monétaire; ici, semble-t-il, les Arabes prélèvent surtout des esclaves. A l'Ouest, la 
Numidie et les deux Maurétanies paraissent plus riches; cependant, les chroniqueurs, 
tout en évoquant d'importantes opérations de butin, n'entrent pas dans le détail. 
Emportés par le récit des campagnes de Oqba, ils nous donnent une version plus noble 
de la conquête; le butin, désormais secondaire, est à peine mentionné. Aussi incomplète 
qu'elle puisse paraître cette image inégale de la répartition de la richesse en Afrique du 
Nord n'est pas totalement infondée ; en tout cas, la prééminence de l'Ifriqiya(33) est tout à 
fait réelle. Là aussi, les données des récits arabes concordent avec les résultats de 
l'archéologie et de la numismatique; c'est en Proconsulaire et en Byzacène que l'on 
compte le plus grand nombre de trouvailles monétaires byzantines de toute l'Afrique du 
Nord. A ce jour, prés de 20 trésors de monnaies d'or byzantines ont été mis au jour en 
Tunisie de centre et du nord. Parmi ces dépôts de solidi, quelques uns datés de la 
première moitié du VIIème siècle, ont été enfouis au moment de l'expédition arabe de 
647. C'est le cas en Byzacène du trésor de Bararus (Rougga)(34) avec 268 monnaies et 
1185,513 gr. d'or et, plus au nord, en Zeugitane, dans l'ancienne Proconsulaire, de celui 
d'Es-Sermita, près de Porto Farina(35) . On le voit, l'idée d'abondance monétaire que 
(28) Comme le dit si bien Claudel M. : "Il faut bien songer que, durant plusieurs mois, ces hommes allèrent de bourg 
en bourg et de ville en ville, et que partout ils ramassèrent avec le soin méticuleux qu'ils mettent toujours à cette 
opération, ce qu'ils pouvaient emporter, et réalisèrent le reste en espèces sonnantes, quand ils le purent " . Voir 
Claudel M.: "Les premières invasions", p 77.           
(29) Al-Maliki, "Riadh", dans Claudel M. op. cite, p. 102. 
(30) La richesse monétaire semble liée à la présence des Byzantins.  
(31) C'est ce que rapportent -entre autres- Ibn abd al-Hakam et al-Baladhuri.  
(32) Al Baladhuri, "Futuh", p.223. 
(33) Voir dans "Le trésor des monnaies d'or byzantines" op. cite, page 75, le tableau au moyen duquel la numismate 
Morrisson C. récapitule l'essentiel des trouvailles monétaires faites en Tunisie.  
(34) Comme le précise Slim H. "Outre le trésor de Rougga,il y a lieu de signaler sept ou huit autres qui 
appartiennent à la première moitié du VIIème siècle et qui sont susceptibles d'être mis en rapport avec l'expédition de 
647 ; aucun autre bouleversement politique important ne pouvant les justifier "Voir Slim H.", "Le trésor", p.92. 
(35) Voir pour le trésor d'Es-Sermita Picard G. Ch. dans le Bulletin du comité des travaux historiques, 1943-1945, p.  
427-428 ou Quoniam P. dans lés Comptes rendus de l'Académie des inscriptions, 1952, p. 472, note 7. 
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nous transmettent les chroniqueurs arabes est loin d'être fantaisiste(36) ; en révélant ce 
mouvement de thésaurisation consécutif à l'expédition de 647, l'archéologie et la 
numismatique la confirment pleinement. Certes, bâti sur des données numismatiques 
provisoires, notre constat sur l'inégale répartition de la richesse monétaire peut paraître 
circonstanciel; cependant, à ce jour, on ne peut lui opposer de données contradictoires 
et la carte des trésors monétaires n'a pas connu de grands changements; récemment 
encore, on a enregistré une importante trouvaille monétaire qui daterait du début du 
Vème siècle faite dans la région de Chemtou, soit toujours dans cette même partie nord 
de l'Ifriqiya où la richesse semble avoir été la plus importante(37). 

Dans les économies antiques, on le suppose, la richesse monétaire ne peut être 
que signe de prospérité; implicitement, les chroniqueurs arabes établissent la même 
équivalence. La présence d'or monétaire est avant tout l'expression d'une réalité 
économique positive: l'agriculture. Il n'est pas un seul annaliste, quelle que soit la 
tradition à laquelle il se réfère(38), qui ne vante pas la richesse agricole du Maghreb; le 
pays, nous disent Ibn Idhari et an-Nuwaïri, est verdoyant depuis "Tripoli jusqu'à 
Tanger" (39). 
Inévitablement, on le concède, une telle formule comporte une part certaine 
d'exagération(40) ; cependant, si l'on admet qu'aux temps anciens le sol d'Afrique était 
bien plus exploité qu'il ne l'est de nos jours, on ne peut contester la pertinence des 
propos des histoires et géographes arabes. Empruntant les principales voies antiques, le 
voyageur du Haut Moyen Age parcourait des paysages différents de ceux qu'offre 
aujourd'hui le Maghreb contemporain. Il faut admettre que de nombreux espaces 
actuellement désolés avaient été d'importants îlots de verdure; ce fut le cas de djebel 
Nafussa, montagne aujourd'hui pelée et hier densément couverte d'oliveraies et de 
pâturages; de même, quand on remontait le littoral tripolitain en direction de l'Ifriqiya, 
on traversait des paysages très avenants; ainsi, d'Est en Ouest, quittant Tripoli en 
direction de Sabratha, le conquérant arabe parcourait des terres anciennement fertiles 
et à ce titre bien exploitées; en effet, n'était-ce pas là qu'à l'époque romaine, dans cette 
partie de la Tripolitaine, les Sévères et leurs familles s'étaient constitués d'importantes 
latifundia(41) ? D'ailleurs, la toponymie médiévale islamique a perpétué le nom des 
(36) D’après Morrisson C, tout au moins d'un point de vue numismatique, la période de la conquête arabe coïncide 
avec une "reprise" commencée au début du règne de Constant II vers 641. Voir Morrisson C. dans "Recherches"...,  
p. 74. 
(37) On a découvert, courant 1993, un trésor dans la région de Chemtou. A notre connaissance, la découverte n'a pas 
encore fait l'objet d'un rapport scientifique. 
(38) Les sources arabes, semble-t-il, se rattachent à quatre traditions principales : la première, orientale, est 
représentée par al-Waqidi dont l'oeuvre serait perdue ; toutefois, nous en connaissons quelques fragments rapportés 
par des auteurs postérieurs tels qu'al-Baladhuri ; nous ne savons quel crédit accorder à l'édition de Tidjani 
Mohammedi d'une oeuvre présumée de la plume de cet auteur. La seconde, attribuée à un descendant de Musa b. 
Nusaïr (Andalousie, VIIIème siècle) est également perdue ; de même, la troisième qui est africaine ; seule, la 
quatrième, plus tardive, est intégralement conservée. Il s'agit de la tradition égyptienne représentée par Ibn abd-al- 
Hakam, mort au Caire en 871. 
(39) Ibn Idhari, al Bayan, p.26 An-Nuwaïri, op,. cite, tl, p. 341 Ar-Raqiq, "L'Ifriqiya s'étendait alors de Tripoli à 
Tanger en une multitude de villages mitoyens", ar-Raqiq, op. cite., p.31. Selon Ibn Hawqal qui a visité le Maghreb au 
Xème siècle : "Sur la bande qui s'étend entre l'Ifriqiya et l'extrémité des cantons de Tanger, sur une largeur qui varie 
entre une et dix journées de marche, on rencontre des lieux habités et des villes dont les cantons agricoles se 
touchent, ainsi que des champs cultivés, des domaines ruraux, des points d'eau" ; Ibn Hawqal, "Configuration de la 
terre", trad. Kramers J.H et Wiet G., Paris 1964,1,80. Le Maghreb au Xème siècle, nous dit al-Muqaddassi : " est 
une province admirable, étendue et magnifique, qui possède un grand nombre de villes et de villages, et offre des 
ressources et une abondance étonnantes", al-Muqaddassi, "Ahsan at-Taqasim fi marifat al-aqalim", éd. et trad. 
partielles de Pellat Ch. sous le titre: Description de l'Occident musulman au IVème / Xème siècle, Alger 1950, 
pp.2-3. 
(40) Ce dont convient Talbi M. : "..On sait l'idée idyllique que se faisaient les Orientaux contemporains de la 
conquête de ce vaste verger qui s'étendait avant les destructions de la Kahina, assure-t-on, de Gabès à Tanger.."; 
Talbi M., "L'émirat..", p.20. 
(41) Voir Lewicki T. et Kotula T. : " Un témoignage d'Al-Bakri et le problème de la ratio privata séverienne en 
Tripolitaine, ", Antiquités africaines, 1986, pp. 255-271. Au sujet de l'agriculture tripolitaine, voir également J.         
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Sévères à travers deux lieux-dits situés à l'Ouest de Tripoli: Bani as-Sab(i)ri, cité par al-      
Bekri vers 1068 ap. JC.(42) et, As-Sab(i)riyya, mentionné par At-Tigani au début du 
XIVème siècle (43). En effet, comme l'a si bien suggéré Lewicki (44), ces deux 
toponymes d'origine latine-africaine se rapportent aux terres de la res privata 
sévèrienne; huit siècles après leurs ancêtres coloni impériaux du Haut Empire, les Bani 
as-Sab(i)ri-"gens des Sévères "-continuaient à s'occuper d'agriculture. Aujourd'hui 
encore, sur ces même lieux mentionnés par les deux auteurs arabes, les cartes modernes 
signalent des oliveraies et des oasis. On sait pour le IIIème siècle ap. JC, aussi bien 
d'après les sources littéraires et épigraphiques que d'après les marques d'amphores 
Tripolitana III, que les domaines sévèriens situés entre Tripoli et Sabratha avaient 
produit et exporté d'importantes quantités d'huile(45) ; s'agissant du Bas-Empire, 
malgré le silence des textes et l'absence d'indices matériels, Kotula et Lewicki pensent 
que cette situation était demeurée inchangée et qu'en tout cas, de l'huile produite en 
Tripolitaine avait continué à être exportée. Il faut croire avec eux que cette permanence de 
production et de commerce " parait justifier et expliquer la tradition séculaire sur les 
domaines sévèriens en Tripolitaine dont on croit retrouver des vestiges tardifs chez les 
autres arabes " (46). Ce point de vue trouve une certaine confirmation dans un passage de 
Futuh al-Buldan d'al-Baladhuri où cet auteur, à propos de la prise de Tripoli par Amr b. el 
As, fait état de nombreuses charges d'olives confisquées à des commerçants(47) ; on voit 
donc que, tout au moins au VIIème siècle, Tripoli et son arrière-pays produisaient 
toujours de l'huile et qu'à ce titre, les négociants s'y rendaient nombreux. Cette région 
était en outre productrice de céréales; Al-Bekri ne précise-t-il pas que la plaine de 
Soubidjin (Soffedjin, au sud de Tripoli) " rend en certaines années, cent grains pour un 
"(48)? 

Marchant sur les pas des conquérants arabes, toujours en direction de l'Ouest et tout en 
remontant vers le Nord, on constate qu'au delà de Sabratha, le paysage de la côte 
tripolitaine au VII ème siècle présente une écologie différente de celle qu'on lui connaît de 
nos jours; d'abord, quand on emprunte la grande voie littorale à travers la 
Tripolitaine septentrionale et la Byzacène méridionale, on longe- parfois, on traverse-de 
grands espaces verts; en deçà de Tacape / Gabes, là où, il y a peu encore, on ne pouvait 
voir que quelques îlots de verdure ou quelques oasis rabougries, jadis, si l'on en juge par 
certains indices archéologiques, s'étendaient des jardins si importants qu'ils en 
paraissaient jointifs; il en allait ainsi, par exemple, des environs de Djebel Tadjera- du 
côté de médenine, Tunisie méridionale- où, tout particulièrement à proximité immédiate 
de Ksar Koutine, aujourd'hui encore, on peut détecter des vestiges de puits, réservoirs et 
biens d'autre ouvrages hydrauliques qui étaient alimentés aussi bien par les eaux 
pluviales que par celles drainées depuis l'oued Hallouf au moyen d'un puissant 
barrage (49)  . Comme en témoignent les nombreux pressoirs trouvés dans la région , une 
 
Kolendo: " Les grands domaines en Tripolitaine d'après l'itinéraire antonin", actes du IIIème colloque international                   
sur l'histoire et l'archéologie de l'Afrique du Nord, Paris, C.T.H.S., 1986, pp. 149-162. 
(42) Al Bekri : "Description de l'Afrique septentrionale", trad. de De Slane; éd. revue et corrigée, Alger, 1913, p.20. 
(43) At-Tigani: "Ar-rihla", éd. Abdelwahhab H.H., Tunis, 1377/1958, pp.212-213 et 319. 
(44) Lewicki T., Kotula T., "Un témoignage d'al-Bakri...", pp.255-262. 
(45) Voir, entres autres, Mattingly D.J.: "The olive boom. Oil surpluses, Wealth and power in roman Tri poli tania", 
Libyan Studies, 19,1988, pp.21-41. Concernant les amphores, voir par exemple, Di Vita-Evrard G.: "Note sur 
quelques timbres d'amphores de Tripolitaine ", Actes du IIème. colloque international sur l'histoire et l'archéologie de 
l'Afrique du Nord (Grenoble, 5-9 avril 1983), in bulletin archéologique du comité des travaux historiques et 
scientifiques, N. S., n° 19 B, Paris, 1985. 
(46) Lewicki T. et Kotula T.,"Un témoignage..",p.255. 
(47) Al-Baladhuri, op. cite., p.223. 
(48) Al-Bekri, "Description...", p.25. , 
(49) Voir, parmi différents auteurs, : -Dr.Carton: "Oasis disparues; lettre à Mr. le docteur Bertholon ", Revue 
Tunisienne n°7, juillet 1895, pp. 201-211. "Essai sur les travaux hydrauliques des Romains dans le sud de la 
Régence de Tunis" Bulletin du comité pp.449-463.  
-Dr.Bertholon : "Étude géographique et économique sur la province de l'Arad, Revue tunisienne, n° 2, avril 1894, pp. 
169-206. Gauckler P.: Enquête sur les installations hydrauliques romaines en Tunisie"; tome III, Tunis, Imprimerie 
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telle infrastructure était au service d'une agriculture bien prospère(50). De même, à 
proximité, la zone qui s'étend jusqu'à Zarzis en passant par Gightis/Boughrara était 
autrement fertile et productive(51). Au delà, en avant et après Gabès, les oasis de 
Mareth/Martae, de Zarath/Agma sive fulgurita et de Kettana s'étiraient sur des 
"étendues bien plus considérables que de nos jours"(52), Gabès elle-même avait de 
bien plus grands jardins et vergers(53). Vers l'Ouest, en direction de Gafsa, quel que soit 
le chemin que l'on prenne, le paysage était loin d'être totalement désertique ; outre les 
grandes oasis El Hamma/Aquae Tacapitanae, de Metouia, de Ouedref(54) ainsi que la 
fertile plaine de blad es-Segui, il faut rappeler que, tout au long du rivage sud de chott 
el-Fedjej, s'étendaient de nombreuses oasis dont la plupart ont aujourd'hui disparu(55). 
Dans les environs de Gafsa/Capsa, les chroniqueurs signalent de nombreux 
chateaux/Ksour, vraisemblablement des fermes agricoles suffisamment importantes 
pour que les hommes de Abdallah B. Saad aient pu y faire du butin(56). plus au Sud, dans 
une position qui reste à déterminer, Corripe, au VIème siècle plaçait des "forêts si 
épaisses qu'elles gênent la progression des soldats"(57) certes, on peut penser ajuste titre 
qu'il s'agit là d'un discours de poète, fatalement édulcoré mais, n'oublions pas qu'au regard 
de certains résultats d'enquêtes et d'études menées par des botanistes et des 
palynologues, l'état du couvert végétal actuel de la steppe et du Sahara septentrional 
tunisien résulte de la dégradation d'une végétation originellement de type 
méditerranéen (58). Quant au nord et au coeur de la Byzacène, il n'est pas de source qui ne 
vante pas leur prospérité ; c'est un lieu commun d'évoquer après tant d'auteurs 
l'épisode du "noyau d'olive" rapporté par Ibn abd al-Hakam et repris par bien d'autres 
chroniqueurs mais, au delà de l'anecdote, cette histoire a grandement valeur de 
symbole : celui d'une oléiculture riche et enrichissante (59)  . Du reste , l'importance de 

 
 
rapide, 1899.Trousset P.: "Limes et frontière climatique", congrès national des sociétés savantes, Montpellier, 1985, 
IIIème.colloque sur l'histoire et l'archéologie d'Afrique du Nord, pp.55-84.  
(50) Dr.Carton, "Oasis..", p.204. 
(51) "De là cette conclusion que depuis Augarmi jusqu'à Zarzis, en passant par Gightis et l'île des Lotophages, il y 
avait une bande de terrain où la culture fut très intense, longue d'environ soixante kilomètres". Ibid, p.206 
(52) Ibid. p.202. 
(53) Dr.Berfholon, "Etude géographique...", pp.171-173. 
(54) Certes, il ne faut pas considérer que les oasis stricto sensu mais également l'arrière pays qui était planté d'oliviers. 
Ouedref A , aujourd'hui encore, subsistent des traces d'une occupation antique assez soutenue; au lieu.,dit er-rouijil, à 
quelques kilomètres du village actuel, au nord de la route de Gafsa, nous avons repéré les restes d'une huilerie antique. 
(55) Notamment, à partir de l'oasis d'el-Hamma/ Aquae Tacapitanae, tout l'espace inclus entre le chott au Nord et le 
Djebel Tebaga au Sud. D'après une tradition qui avait cours au siècle dernier du temps du Dr. Carton-, toute cette région 
formait une seule et même oasis. Carton, "Oasis.,.",p.206. 
(56) D'après an-Nuwaïri, op. cite, p.322." Ibn Saad envoya alors des détachements de la ville de Sbeitla pour battre la 
campagne. Ces cavaliers s'avancèrent jusqu'aux bourgades de Gafsa où ils firent des captifs et du butin ". Le même 
raid ainsi que les opérations de pillage et de butin auxquelles il donna lieu sont également signalés par al-Baladhuri 
dans son Bayan, à la page 12. 
(57) D'après al-Bekri qui tire ses informations d'al-Warraq (Xème siècle), on comptait dans les environs de Gafsa" plus 
de 200 bourgades florissantes, bien peuplées et bien arrosées..."; al--Bekri, "Description...", p.101. On trouve la même 
information dans Kitab al-Istibçar, oeuvre d'un auteur anonyme, traduit par Fagnan E. sous le titre de "L'afrique 
septentrionale au XIIème siècle de notre ère" et publié dans le Recueil des notices et mémoires de la société 
archéologique de Constantine, vol.XXXIII, 1899, pp. 75-76 
(58) Corippe, " La Johannide "; cité par Lassére J.M., la Byzacène méridionale au milieu du VIème siècle d'après la  
johannide de Corippe", Pallas, t.31,1984, pp. 163-171. 
(59) Le Houérou H. N. : "Recherches écologiques et floristiques sur la végétation de la Tunisie méridionale", 
Institutde recherches sahariennes, Alger, 1959. 
Bien sûr, nous n'oublions pas que Corippe décrit aussi des paysages sévères, des tristes locos, des campi, des arua. 

(60) .. " Ce fut b. Saad A. qui conquit l'Ifriqiya... On plaçait en tas devant lui des pièces d'argent monnayé.< D'où 
cela vous vient-il? > demanda Abdallah b.Saad aux Afariqa. Le narrateur ajoute : l'un d'eux se mit à fureter, 
comme.cherchant quelque objet. Il trouva enfin une olive, et la montrant à Abdallah: « Voici, dit-il, la source de 
notreargent » -  « Comment donc ?» - « Les Rum n'ont point d'olives chez eux, et ils avaient coutume de venir 
chez nous acheter de l'huile, que nous leur vendions, et c'est d'eux que nous vient cet argent » ". Ibn abd-al - 
Hakam," Conquête...", pp.46-49. Ibn Idhari," Al Bayan...", p. 12. 
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l'huile et de l'olivier au VIIème siècle est éloquemment attestée par l'archéologie(60). 
Aujourd'hui, beaucoup admettent qu'en Byzacène centrale et septentrionale, la culture 
de l'olivier s'étendait à des espaces qui pourraient être bien plus importants que de nos 
jours ; en 647, on l'a vu, l'espace qui correspond aux steppes actuelles de la Tunisie 
centrale, était un champ de butin pour les soldats de Abdallah b. Saad ; par la suite, 
après la fin de la conquête, ces terres fertiles d'entre Sufes/Sbiba, Sufetula / Sbeitla et 
Capsa / Gafsa, vont former le district de Qammuda, "l'une des plus belles régions 
d'Ifriqiya"(61). 

S'agissant de la Proconsulaire, là aussi, il y a concordance entre les rares 
indications des chroniqueurs de la conquête et les autres sources d'information, à savoir 
écrits des géographes arabes et données de l'archéologie. Incontestablement, au VIIème 
siècle, cette partie de l'Afrique du Nord demeure encore un grenier à céréales(62) ; au 
XIème siècle, al Bekri la qualifie de "Hura", c'est à dire de Horrea. Les chroniqueurs, à 
vrai dire, empêtrés dans la reconstitution de la guerre de Oqba et de ses successeurs, en 
oublient souvent de décrire le pays ; c'est à peine si quelquefois, de façon allusive, au 
détour d'un récit de bataille, ils nous livrent quelques renseignements indirects ; ainsi, 
par exemple, de l'information donnée par al-Baladhuri et ar-Raqiq au sujet d'une saisie 
de chevaux effectuée par les soldats de Oqba dans les environs de Baghaya / Bagaï, on 
en induit qu'au pied de l'Aurès s'étendaient de grands pâturages (63). Force alors de se 
tourner vers d'autres sources ; ainsi, pour Badis / Ad Badias, Corripe au VIème siècle 
et, al-Bekri, cinq siècles plus tard, mentionnent une double récolte d'orge(64) ; ce 
dernier, prolixe à son habitude, signale aux abords de Fahs al-bull / Bulla Regia, une 
"plaine dont le sol est meilleur de toute l'Ifrikiya pour la culture des céréales " (65) . 
Procope, quant à lui, rappelle que les vallées de l'Aurès sont particulièrement 
consacrées aux céréales et précise que la région de Thamugadi est une terre à blé (66) .  . 

 
(60) au sujet de la concordance des propos des chroniqueurs arabes sur la prospérité de l'agriculture africaine avec              
les données de l'archéologie, voir, entre autres, Frend W.H.C.:" The end of byzantine north Africa: some évidence of 
transitions",.Bulletin archéologique du comité des travaux historiques et scientifiques, Nouvelle, série, n° 19 B, Paris, 
1985,pp.391-392. 
(61) Cambuzat P.L.: "L'évolution des cités du tell en Ifrikiya du VIIème au XIème siècle", Office des publications 
universitaires, Alger, 1986, tome 1, p.186. Le même jugement est porté par Vonderheyden qui, s'appuyant sur 
al-Yaqubi, qualifie Qammuda au temps des Aghlabides de riche province. Vonderheyden M.; "La Berbèrie orientale 
sous la dynastie des Benou'l-Arlab", Paris, 1927, p. 241. Il faut aussi rappeler les résultats d'une enquête archéologique 
récemment menée par l'américain Hitchener B.; voir Hitchener B.: " The Kasserine archaelogical survey, 1982-1986", 
dans Antiquités africaines, n° 24, 1988, pp. 7-41. Ce chercheur a établi que dans la région de Kasserine, de la fin du 
Vème au VIIème siècle, la sédentarisation aurait peu à peu fait place au pastoralisme des nomades. Paradoxalement, ce 
constat n'infirme en rien notre propos; les conclusions de Hitchener établies à la lumière des données exclusives de la 
céramique n'impliquent pas l'abandon systématique de la culture de l'olivier, l'oléiculture, contrairement à d'autres 
pratiques agricoles, n'est pas hautement sédentarisatrice; en outre, comme de nos jours, elle s'accomodait du 
pastoralisme-nomadisme, notamment en y puisant, saisonnièrement, pendant les mois de novembre et de décembre, la 
main d'oeuvre indispensable pour assurer la cueillette des olives. Voir, pour un exemple de cette collaboration dans 
l'antiquité entre semi-nomades et sédentaires propriétaires, Mattingly D.J.: "The olive boom. Oil surpluses, wealth and 
power in roman tripolitania", Libyan studies> 19, 1988, pp.21-41, notamment la page 24. Il convient, à propos de 
l'enquête de Hitchener de faire état des réserves -justifiées- de Duval N.; Duval N.: "Sufetula à la lumière des 
recherches récentes", dans L'Afrique dans l'Occident romain.(lèr s. av. -IVème siècle ap.), Actes du colloque organisé 
par l'Ecole française de Rome sous le patronage de l'Institut national d'archéologie et d'art de Tunis, Rome, 3-5 déc. 
1987; collection de l'École française de Rome, 1990. 
(62)  Rappelons qu'en 608, Héraclius le savait si bien qu'il n'hésita pas à s'en servir contre Constantinople en 
suspendant les envois de blé -et peut-être de l'huile- vers la capitale; c'est à peu de choses près ce que tentèrent contre 
Rome, Gildon à la fin du IVème siècle, Héraclien en 413 et Boniface en 427. Voir la situation économique d'Afrique 
byzantine au début du VIIème siècle Belkhouja k. "L'Afrique byzantine à la fin du VI et au début du VIIème siècle", 
Revue de l'Occident musulman et de la Méditerranée, actes du IIe congrès international d'études nord-africaines,  
N.S. 1970, pp.55-65. 
(63) Al-Baladhuri, p 228 Ar-Raqiq, "Tarikh", p. 10  
(64) Corripe, "La Johannide", cité par Gsell S. dans Atlas archéologique de l'Algérie, Paris - Alger, 1911, f.49 
n°51.Al-Bekri, "Description", éd 1965, p. 152.  
(65) Al-Bekri, op. cite, éd. 1965, p 116. 
(66) Procope, "Bellum vandalicum", II, 19,20 / 13,24 Ed Haury J., 11, p. 511 et p. 478. 

 
131 



Africa XIII/L'Etat économique de l'Afrique byzantine d'après les récits des chroniqueurs arabes                                   Abdelatif MRABET 

On le voit, les témoignages, confortant par recoupement l'idée d'une prospérité de 
l'agriculture africaine à la fin de la domination byzantine, sont légion. 

Ainsi donc, comme semble en témoigner la richesse monétaire, l'agriculture 
africaine n'aurait pas perdu de sa vitalité passée.et ses produits avaient continué à se 
vendre comme auparavant. Cependant, et ce n'est pas leur objet, les récits arabes ne 
disent rien du commerce africain. Aussi, tournons-nous vers d'autres sources 
d'informations. Aujourd'hui, unanimement ou presque les chercheurs et spécialistes 
conviennent du paradoxe suivant : alors que de façon générale le commerce de la 
Méditerranée dans l'antiquité tardive déclinait, celui de Carthage et, partant, celui d'une 
grande partie de l'Afrique, avait réussi à se maintenir(67). Au delà de l'exploit expliqué 
entre autres par la généralisation de la voile latine et par l'existence d'une importante 
base navale à Carthage, une telle survie ne trouve-t-elle pas explication dans ce même 
constat de prospérité et de dynamisme économique auquel nous renvoient les récits des 
chroniqueurs arabes de la conquête de l'Afrique du Nord? Ainsi interpellé, l'historien 
est d'autant tenté de répondre affirmativement que l'archéologie conforte cette même 
image d'un commerce africain dynamique et entreprenant ; certes, les fouilles africaines 
témoignent beaucoup plus des importations orientales pour l'essentiel que des 
exportations, mais des découvertes faites sur certains sites européens de la 
Méditerranée occidentale ont révélé la présence de nombreuses formes tardives de 
sigillée D africaine datant parfois du VIIème siècle(68). Il semble même que l'Afrique 
exporta en dehors des traditionnels huile, blé et vin, des produits moins courants, tels 
que les dattes ou, plus circonstanciellement encore des dromadaires chameaux ?, 
montures dont la présence est signalée en Gaule (69). On voit donc qu'il y a tout un tissu de 
présomptions qui viennent accréditer les témoignages des chroniqueurs. 

L'histoire urbaine, ou ce que nous en savons d'après les données de 
l'archéologie, ne dément pas cette idée de prospérité. En ce domaine, du reste, les 
chroniqueurs nous fournissent de nombreux détails qui peuvent aider à éclairer le 
chercheur ; en effet, tout en relatant les prises de villes, ces auteurs mettent en scène des 
châteaux, des forts, des remparts, des tours, des portes, voire parfois des églises (70) 
autant d'éléments constituants de la cité africaine dans l'antiquité tardive. Dans 
l'ensemble, de la lecture de tous ces récits de la conquête, on retient que la ville 
africaine est africaine, solide et souvent réfractaire. Les grandes villes sont presque 
toujours pourvues de rempart, ceux-ci, pour la plupart, nous le savons d'après les 
données de l'épigraphie, avaient été construits au début de l'occupation byzantine ; un 
siècle plus tard, ils remplissent parfaitement leur rôle en astreignant les soldats arabes à 
des sièges longs et, parfois, désespérés comme ce fut notamment le cas à Jalula et à 

(67) voir entre autres Clay T :"Carthage et son commerce dans l'antiquité tardive", 115e congrès national                    
des sociétés savantes, Avignon, 1990, Ve colloque sur l'histoire et l'archéologie de l'Afrique du Nord, p.349 à 360.  
(68) V Ce fut le cas à Marseille (chantier de la bourse), à Porto Torres en Sardaigne et à Sperlonga; voir : 
- Bonifay M. : "Fouilles récentes sur le chantier de la bourse : niveaux de l'Antiquité tardive et du Haut Moyen Age" 
dans lettre d'information du Centre de Recherches Archéologiques, Archéologie du Midi méditerranéen, 3,1981, 
pp.37.48. 
- Villedieu Fr. : "La fouille de l'enceinte romaine tardive de Turris Lisibonis et les structures antérieures", Thèse de 
IIIe cycle, Aix, 1982. 
- Sagui L. : "Ceramica africana dalla villa di Tiberio a Sperlonga", dans M.E.F.R. Antiquité, t. 92, 1980, pp.471-525. 
Ces trois auteurs sont cités par P.A. Février : "Approches récentes de l'Afrique byzantine", dans Revue du Monde 
Musulman et de la Méditerranée, n° 35, 1983, pp.25-53. 
(69) Voir Grégoire de Tours, Hist. Franc, VI, 6 dans M.G.H. s.r.m, 11, p.213 et liber in gloria martyrum, 79, dans 
M.G.H. s.r.m., 11 p.542, cité par Ch Courtois :" Les rapports entre l'Afrique et la Gaule au début du Moyen-Age", 
Cahiers de Tunisie 1954pp.l27-145. 
(70) Voir, par exemple  Ar-Raqiq, au sujet de l'Eglise de Shakbanariya / Sicca Veneria / El- Kef... Ar-Raqiq, "Tarikh 
Ifriqiya"....L'archéologie et l'épigraphie confirment des constructions d'églises et lieux de culte; citons par exemple le 
cas de la baslique de l'évêque Honorius à Sufetula, incendiée peu après sa construction ou encore celui de l'église de 
Timgad embellie et restaurée par le due de Tigisis sous le règne de l'empereur Constant II, à l'époque de Grégoire. 
Voir K. Belkhodja, l'Afrique byzantine à la fin du VI et au début du VIIe siècle, Revue de l'Occident musulman et de 
la Méditerranée. Actes du IIe congrès international d'études nord-africaines. N° spécial, pp. 55-65. 
pour Timgad, voir C.I.L, VIII, 2389.  
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Tripoli. Souvent, les murs des villes africaines sont si hermétiques que les conquérants 
arabes évitent de les assaillir, convaincus d'avance de l'inanité de l'entreprise(71) ; Oqba 
lui-même, à plusieurs reprises, jugea de meilleure stratégie de chercher à affronter les 
Byzantins et les Berbères hors murs(72). 

Cet excellent état des défenses urbaines n'est-il pas un autre indice de la bonne 
santé économique des provinces byzantines d'Afrique ? Certes, le fait que l'on ait veillé à 
ce que des fortifications fussent opérationnelles témoigne primordialement de 
préoccupations militaires ; néanmoins, en tant que réalisations matérielles, de telles 
constructions sont aussi l'expression d'un certain niveau économique. Les villes, quand 
elles n'ont pas de moyens, ne s'entourent pas de solides remparts et quand même elles le 
font sous la pression de quelque circonstance ponctuelle d'insécurité, elles en négligent 
l'entretien dès que le danger a disparu ; or, en l'espèce, les cités africaines disposent de 
fortifications efficaces car constamment entretenues. C'est donc, là, un signe 
supplémentaire de vitalité économique et de la capacité d'investir qui transparaît lors de la 
lecture des différents récits laissés par les chroniqueurs arabes. D'ailleurs, on sait par le 
truchement de l'archéologie et de l'épigraphie que la ville africaine à l'époque byzantine 
ne connaît pas de "crise" particulière ; les changements qu'elle connut furent davantage 
liés à un remodelage progressif, fruit d'une évolution urbaine donnée et non traduction 
d'un rétrécissement résultant de la multiplication des "difficultés"(37). Certaines 
inscriptions font état d'une indéniable activité de construction ou de restauration à la 
veille même de la conquête arabe (74). 

Les chroniqueurs de la conquête donnent bien d'autres informations qui militent 
en faveur de cette même idée de prospérité; on pense par exemple à celles qui de nature 
"démographique" permettent à l'historien d'envisager un lien entre peuplement et 
richesse (75) ou à celles analogues mais intéressant de plus près la densité urbaine de 
certaines régions géographiques telles que le Zab, le pays de Satif, celui de Gafsa (76)  .. 
On le voit donc, pour peu que l'historien daigne interroger ces récits longtemps boudés, il 
y trouve matière à réflexion. Ici, nous avons tout particulièrement voulu mettre en 
évidence leur dimension documentaire et en même temps essayé de les réhabiliter en 
montrant que, souvent, ils sont porteurs d'informations qui s'harmonisent avec les 
récentes et objectives données de l'archéologie. 

 

 

 
  

(71)  Ce fut le cas de Gabès, de Baghya, de Lambèse, etc.; voir, par exemple, an-Nuwaïri, op. cite,   
(72)  Ce fut, entre autres exemples, le cas de Tubna évitée à l'aller comme au retour par le général arabe.        
(73)  Voir Mahjoubi A."Recherches d'histoire et d'archéologie à Henchir el-Faouar", Tunis 1978. 
 Thébert Y. : "L'évolution urbaine dans les provinces orientales de l'Afrique romaine tardive", Opus, II, 1983, fasc 1; 
pp.99-130. 
Mahjoubi A. "De la fin de l'Antiquité au haut moyen âge : héritages et changements dans l'urbanisme africain"         
l10ème congrès national des sociétés savantes, Montpellier, 1985, IIIe. Colloque sur l'histoire et l'archéologie   
d'Afrique du Nord, pp.391-406. Duval N : "Observations sur l'urbanisme tardif de Sufetula (Tunisie)", Cahiers de 
Tunisie 1er et 2ème trimestre, 1964. 
(74) C.I.L., VIII, 2389 ; C.I.L. , VIII, 1068. 
(75) Le lien a été justement établi pour une période antérieure à celle qui nous intéresse ; voir Lepelley C:  
"Peuplement et richesse de l'Afrique romaine tardive", dans Réalités Byzantines ; Hommes et richesses dans l'Empire 
byzantin IV - VIIe siècles" Lethielleux Ed. P., Paris 1989, tome 1, pp. 17-30. Evidemment, pour toute étude de la 
démographie byzantine, on ne saurait se limiter aux seules indications des chroniqueurs arabes ; l'archéologie, dans  
ce cas, devrait être intensément sollicitée. 
(76) Al Nuwaïri ainsi qu'al-Maliki situent aux alentours de Azba dans le Zab occidental quelques 360 villages ; 300                
selon ar-Raqiq..., Ar-Raqiq, op. cite, p.11.  
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SACRIFICE, SACRE ET FETE                      
      AUX PREMIERS TEMPS DE L'ISLAM    (*) 

  Nabil Grissa 

Je me suis intéressé à la question du sacrifice dans ses rapports avec le Sacré et 
les fêtes chez les premiers musulmans à l'occasion d'un travail plus vaste concernant la 
société et la culture en Arabie aux VI et VIIème siècles de l'ère chrétienne, époque de 
transition de l'antéislam aux tous débuts de l'Islam. 

Ce travail s'inscrit, donc, dans le cadre d'une approche pluridisciplinaire -tout en 
restant dans le domaine propre à l'histoire- dont le but est de tracer l'histoire sociale et 
culturelle d'une époque fondatrice de l'Islam médiéval et de l'Islam tel qu'on le connaît 
aujourd'hui. 

Néanmoins, l'intérêt que je porte, ici, envers la question particulière du Sacré et  
du sacrifice n'a pas encore trouvé, chez moi, l'élan théorique suffisant étant donné que     
je viens à peine d'entamer ce travail de longue haleine qui nécessitera sans doute du 
temps, une connaissance approfondie des documents et surtout une assimilation des 
différentes théories élaborées en ce domaine par la sociologie, l'anthropologie, la 
psychologie et même la métaphysique. Des participations à des ateliers d'étude et de 
recherche comme celui auquel j'ai la chance de participer aujourd'hui me seront 
certainement d'un grand secours. 

C'est, en fait, dans cet esprit initiatique que j'ai décidé d'intervenir afin de 
proposer les prémices d'un travail qui compte encore plus de questions que de réponses. 

* 
*   * 

Ce qui va retenir notre attention, c'est précisément le sacrifice dans la société 
islamique à l'époque du Prophète Muhammad dans ses rapports avec les fêtes et plus 
généralement avec la conception que les premiers musulmans avaient du Sacré et, 
puisque la Tradition musulmane témoigne de la continuité historique, nous aurons à 
remonter le temps vers ce qu'elle appelle la "Djâhiliyya" ou la dernière antiquité 
païenne avant l'Islam particulièrement dans l'Arabie Centrale (l'Arabie du Nord et celle 

 
(*) Communication présentée au séminaire Franco-Maghrébin (I.N.P./CNRS) déroulé à Tunis, du 29 Novembre au 
1er Décembre 1993 autour du thème : " Sacrifice et Fêtes en Islam Maghrébin". 
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du Sud ne peuvent retenir ici notre attention pour des raisons de cohérence 
méthodologique). 

On a souvent jeté le discrédit sur la plupart des sources arabes, doutant de 
l'authenticité de ce qu'elles rapportent sur la "Djâhiliyya" répudiée par l'Islam, mais il 
n'en reste pas moins vrai que c'est bien dans ces sources-là que nous avons les seules 
données directes sur certains aspects importants de la civilisation des Arabes avant 
l'Islam. 

D'ailleurs, ces sources sont tellement variées que le chercheur y trouve souvent de la 
matière à réflexion, surtout s'il les confronte suivant la méthode philologique ou les 
analyses sémiotiquement ou anthropologiquement ou suivant telle ou telle autre 
méthode nouvellement utilisée par les historiens des périodes "obscures" de l'histoire 
humaine. 

 Il est vrai que les sources dont nous disposons sont si différentes d'esprit et de 
degré d'acuité sémantique et sémiotique et si éparpillées dans le temps et l'espace qu'il 
est bien difficile de les exploiter à bon escient. Néanmoins,il est tout aussi vrai que c'est 
bien cela qui fait la richesse de la matière, accentue l'intérêt du sujet et augure de la 
promesse qu'offre la méthode. 

Le Coran est, sans doute, la première source crédible pour l'étude de notre 
question. Après lui viennent l'exégèse du Texte sacré, la Tradition du Prophète, les 
oeuvres juridiques ou Fiqh, les oeuvres littéraires et notamment poétiques, les annales, 
etc.. 

L'archéologie est, aussi, une source première d'informations précieuses; seulement, leur 
aspect émilleté et généralement incomplet, voire même hermétique, demanderait un 
effort particulier de construction , de synthèse et d'interprétation qui dépassent de loin le 
cadre limité de cette communication. 

Evidemment, nous ne pourrons faire le tour, ici, de ces sources encore mal 
exploitées , mais nous nous contenterons uniquement de quelques oeuvres variées 
thématiquement et chronologiquement qui ne feront pas l'objet d'une étude exhaustive 
mais seront, plus simplement, le point de départ d'une réflexion sur la question qui nous 
intéresse ici. 

I) Sacrifice et Fête 

* Le sacrifice dans les fêtes familiales 

Commençons par un texte qui est d'un intérêt exceptionnel: il s'agit d'un passage 
écrit par al-Djâhiz à la fin de son ouvrage intitulé al-Bukhalâ' (les Avares) et dans 
lequel il décrit quelques traditions alimentaires des Arabes avant l'Islam et aussi à 
l'époque islamique W. 

Selon al-Djâhiz, les Arabes ont toujours donné une grande importance aux 
banquets ( "Ma'duba") auxquels ils devaient prendre part par obligation morale. Ces 
banquets étaient préparés avec soin et pour lesquels on faisait non pas des invitations 
personnalisées ("Naqarâ") mais plutôt collectives ("Jafalâ"). 

On organisait ces festins à l'occasion du mariage ("cUrs "), de la naissance d'un 
nouveau-né (" Khurs "), de la circoncision 
("Icdhâr "), du septième jour après la naissance de l'enfant (" cAqîqa"), de l'achèvement 
d'un chantier de construction (" Wakîra ") et du retour d'un voyage ou d'une razzia 
("NaqîCa" ). 

(1) Edition critique de Tâha al- Hâdjirî , le Caire, Dâr al-Ma cârif,1981, p.213-244. 
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Ce sont là autant d'occasions pour sacrifier un animal et l'on préférait, 
généralement, le chameau au mouton ou au bélier qui était réservé à la " cAqîqa". La 
viande était, d'ailleurs, préférée au lait et aux dattes(2). 

Enfin, al-Djâhiz nous parle d'un cas d'anthropophagie dans la tribu Asad, ce 
qui semble concerner aussi d'autres tribus avant l'Islam comme Hudhayl, cAnbar 
et Bâhila(3) ; évidemment, ceci doit être situé dans un registre tout autre que nous 
verrons plus tard. 

Dans ce texte, al-Djâhiz était intéressé par l'alimentation des Arabes en 
général, alors que le thème du sacrifice en tant que tel ne lui importait que peu ou pas 
du tout, ce qui explique les grandes lacunes. 

Toutefois, les occasions d'un sacrifice animalier citées par al-Djâhiz s'étaient 
poursuivies en Islam à ce qu'il semble sans grande transformation , ou bien disons 
plutôt que ces fêtes arabes s'étaient islamisées. 

Ainsi, nous retrouvons dans les ouvrages de Fiqh des paragraphes ou même 
des chapitres entiers consacrés à de pareilles festivités ou cérémonies familiales. 

En effet, dans le livre d'Ibn Djazî ( mort en 741 H/ 1340) intitulé " 
Al-Qawânîn al-Fiqhiyya" (Les Règles du Fiqh), nous retrouvons les banquets de 
mariage ("Nikâh"), de la " cAqîqa" et de 1'" Icdhâr" auxquels on est obligé ("Tadjibu 
'idjâbatuhâ") ou bien, simplement, il est permis ("Tadjûzu") d'y prendre part(4). 

A l'occasion de la " cAqîqa", particulièrement, il est recommandé de sacrifier 
un agneau ou même deux pour le garçon. Ce sacrifice est géré par les mêmes règles 
que celui de l'Aïd "al-'Idhâ"(5).  

Toujours à l'occasion de la " cAqîqa", au septième jour de la naissance du 
nouveau-né, il est préférable ("Yustahabbu") de lui couper les cheveux et de le 
nommer mais il est détestable ("Yukrahu") d'entacher sa tête du sang de la victime. 
Le mot " cAqiqâ" désigne, d'ailleurs, l'agneau, ce que nous précise aussi 
al-Djâhiz(6). 

Ainsi donc, le sacrifice se trouve bien au coeur de la cérémonie de la " 
cAqîqa" et sans doute des autres cérémonies familiales qui sont l'occasion 
d'invitations collectives et publiques et ceci notamment pour le mariage et 1' 
"Icdhâr" (cérémonie de la circoncision). 

* Le sacrifice expiatoire  
D'autre part, l 'usage du sacrifice animalier était   devenu en Islam 

un outil commode d'expiation des péchés et des fautes de toutes sortes 
("Kaffâra"). Le terme "Kaffâra"  se trouve dans le Coran à la sourate 5 dite du 
Banquet (Al-Mâ'ida),  il s'agit de donner le pardon (verset 45) ou de nourrir 
des pauvres ou d'affranchir un esclave ou même de jeûner trois jours (versets 89 
et 95) en expiation à des infractions commises comme le serment non tenu ou la 
chasse durant le pèlerinage. 

Les juristes ou docteurs de la Loi musulmanes (Fuqahâ') s'étaient ingénues 
à varier l'utilisation de la "Kaffâra". Il ne s'agit pas alors, d'expier l'irrespect d'un serment 

 
(2) Ibid., p.230.   
(3) Ibid, p.234-236. 
(4)   Tunis-Tripoli, Ad-Dâr al-c Arabîyya lil-Kitâb, 1982, p.199. 
(5) Ibid., p. 196.  
(6) Ibid., p.197 et al-Djâhiz, op. cit., p.215  
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ou d'un voeu ("Nadhr") ou la pratique de la chasse interdite au pèlerin, mais aussi de 
toutes les sortes d'infraction aux règles du pèlerinage comme l'acte sexuel, le port d'un 
vêtement cousu, la coupe des cheveux consciemment ou même par ignorance,etc..(7). 

Dans de tels cas, l'expiation appelée "Fidya" sera le jeûne de trois jours ou 
la nourriture de six pauvres ou le sacrifice d'un agneau dont la viande doit être donnée 
en aumône. 

Ce sacrifice particulier est nommé "Nusuk"(8); il s'agit d'un terme que nous 
retrouvons, aussi, dans le Coran comme à la sourate 2 dite de la Génisse (Al-Baqara) 
(verset 196) et qui désigne l'animal offert à Dieu, donc sacrifié. Le terme "Mansak" 
désigne, alors, ce sacrifice qui fait partie d'une "Fidya" et désigne aussi le lieu du 
sacrifice ou même tout acte consacré à Dieu (9) ;il peut désigner, enfin, la pureté ou 
l'ascétisme(l0), ce qui nous renseigne sur la nature de ce sacrifice: sacrifice de 
purification, donc expiatoire. 

Dans le livre de "Bidâyat al-Mudjtahid" d'Ibn Rushd (mort en 595H/1198) (11), 
nous découvrons une grande élaboration de l'article "Kaffâra" qui concerne, chez 
lui, le jeûne aboli(12)

,le pèlerinage perturbé(13), le serment non tenu(14)
, le voeu non 

respecté(15) Ou le mariage rendu incestueux par la faute du mari ("Zahâr") (16) , 

Néanmoins, la "Kaffâra" chez Ibn Rushd est rarement un sacrifice, elle est surtout 
un jeûne, un affranchissement, une nourriture aux pauvres, une aumône ou tout 
simplement une prière; la nourriture donnée aux pauvres est, pour Ibn Rushd, une 
quantité définie de céréales ou de dattes, mais point de viande(14). 

En remontant encore plus le temps, nous découvrons que, par exemple an-Nîsabûrî      
( mort en 318 H/ 930), ne parle qu'une seule fois de la "Kaffâra" sous forme de viande; 
il s'agit, pour lui, surtout de pain et de beurre ou de pain et d'huile(17). 

Nous pouvons, bien sûr, continuer ainsi indéfiniment avec les oeuvres de Fiqh 
qui discutent longuement des modalités de la "Kaffâra", mais il en ressort déjà qu'elle 
était, à l'origine, rarement un sacrifice animalier et que le sacrifice, en Islam, était 
d'abord céréalier et ensuite animalier, de telle sorte que nous pouvons croire que le 
sacrifice animalier concernait plus l'expiation des infractions aux règles du pèlerinage 
que tout le reste; il devait y avoir, sans doute, une raison sociologique à l'évolution 
particulière que connut la matière "Kaffâra" dans le Fiqh islamique et qui y a fait 
généraliser le sacrifice piaculaire animalier. 

 

 
 

(7) Ibn Djazî, op.cit., p.143.  
(8) Ibid, p. 143-144. 
(9) L'Académie de la Langue Arabe du Caire: Mucdjam Alfâz al-Qur'ân al-Karîm, le Caire-Beyrouth, Dâr ash-  
Shûrûq, 1981, p.657-658. 
(10) Abû Djayb(Sacdî) : Al-Qâmûs al-Fiqhî, Damas, Dâr al-Fikr, 1982, p.352. 
(11) Ibn Rushd (Abûl-Walîd Muhammad Ibn Ahmad): Bidâyat al-Mudjtahid wa Nihayat al-Muqtasid, 2 volumes, 
Beyrouth, Dâr al-Mac rifa, 1981. 
(12) Ibid., vol.I, p.302-307.  
(13) Ibid. ,vol.I, p.354-375. 
(14) Ibid., vol.I, p.417-421. 
(15) Ibid., vol.I, p.421-428. 
(16) Ibid.,vol.II,p.l04-114. 
(17) An-Nîsabûrî (Muhammad Ibn Ibrâhîm): Al-Ishrâf cala Madhâhib Ahl   alcIlm, édition critique de                                       
Muhammad Nadjîb Sirâdg ad-Dîn, Doha, Dâr at-Tâqâfa, 1986, vol.I, p.433. 
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* Sacrifice et Pèlerinage 

Sans doute le terme "Nusuk", qui désigne la victime offerte à Dieu en expiation 
d'une infraction commise lors du pèlerinage -et qui est en plus en rapport avec le terme 
"Mansak" qui veut dire, entre autres, toute règle obligatoire du pèlerinage -nous amène-   
t-il vers l'archétype même de tout sacrifice en Islam, celui du dixième jour du 
pèlerinage  ( sacrifice d' "al-Idhâ"). 

Ibn Djazî nous donne les étapes du "Hadj", qu' elles soient des obligations ou 
bien des Sunna ( c'est-à-dire des paroles et actes du Prophète devenus un modèle à 
suivre par tout musulman) : 
II s'agit d'abord de l'intention ("Niyya"), puis de la "Talbiya" qui consiste à répondre à 
l'appel de Dieu par un message prononcé à haute voix (invocation); ensuite, le pèlerin 
doit purifier à l'eau son corps ("Ghusl" ou "Tahâra") (18) ;commence, ensuite, la 
première étape du pèlerinage à l'arrivée du pèlerin à la Mekke : il s'agit de faire la 
procession (ou la tournée) d'arrivée ("Tawâf al-Qudûm") autour de la Kacba, 
procession par laquelle il entame véritablement le rituel du pèlerinage (19). 

Au 8ème jour, appelé le jour de "Tarwiya" puisque le pèlerin y prend sa réserve 
en eau, il part vers Mina où il doit prier Dieu une journée entière; au 9ème jour, au 
lever du soleil, il marche vers le mont cArafa sur lequel il doit passer sa journée 
jusqu'au coucher, ensuite il descend vers Muzdalifa où il veille la nuit jusqu'au lever du 
soleil du lOème jour, moment crucial du jet des cailloux (lapidation du diable) à 
cAqaba et du sacrifice d'un "Hady" à Mina. 

Ce n'est qu'après cette lapidation et ce sacrifice que le pèlerin peut couper ses 
cheveux et ses ongles, se laver et achever son pèlerinage par la procession du retour à la 
Mekke ("Tawâf al- Ifâda"); à la fin de son séjour, il peut accomplir une procession 
d'adieu ("Tawâf al-Wadâc") juste avant de rentrer chez lui(20): 

Nous voyons, donc, qu'il y a deux moments essentiels dans le pèlerinage 
musulman: le premier occupe les dix premiers jours du mois de Dhul-Hidja,le second 
occupe les trois jours suivants et nous pouvons, éventuellement, parler d'un troisième 
moment qui se situe en dehors du pèlerinage obligatoire, entre la procession de 1' 
"Ifada" et celle d'adieu. 

Deux ou trois moments, mais ce qui importe le plus est que l'heure du sacrifice 
("Nahr") est l'heure essentielle pour laquelle le pèlerin se concentre durant trois jours 
ou plutôt trois nuits ( ce qui correspond à la vision du temps chez les Arabes)(21). Cette 
heure cruciale est celle du lever du soleil ("Duhâ") désignée dans le Coran (la sourate 
93) comme étant un moment prévilégié(22). 

Al-Marzûqî (Vème siècle de l'Hégire / XIème siècle de l'ère chrétienne) voit en 
cette journée du "Nahr" la journée du Grand Pèlerinage ("Al-Hadj al-Akbar" ) citée 
dans le Coran ( sourate 9, verset 3)(23). 

C'est, d'ailleurs, l'opinion de l'Imam Malik qui dit que dans la journée du Nahr il 
y'a tout le pèlerinage, car le "Wuqûf" (à cArafa) se situe dans la nuit qui la précède 
alors que dans sa matinée il y'a le jet du caillou (la lapidation), le sacrifice, la coupe des 

 
(18) Ibn Djazî, op.cit., p.136.   
(19) Ibid.,p.l37.   
(20) Ibid.,p.l38-139.   
(21) Al-Marzûqî (Abu Alî): Kitâb al-Azmina wal-Amkina, le Caire, Dâr al-Kitâb al-Islami, s.d., tome I, p. 165.  
(22) Mucdjam Alfâz al-Qur'ân, op.cit., p.371. 
(23) Ibid., p. 225  

139         



Africa XIII/ Sacrifice, sacre et fête aux premiers temps de l'Islam                                                                       Nabil GRISSA 

cheveux et la procession(24). D'autres pensent qu'il s'agit plutôt de la journée de 
cArafa(25), mais il n'y a pas de contradiction , il y a même une interpénétration entre ces 
deux moments forts du pèlerinage, le premier étant celui de la concentration 
spirituelle, de la prière et de l'appel ou invocation intense ("Talbiya") et le second est 
celui de la déconcentration, de la fin de l'invocation; le moment précis qui les sépare 
(ou les relie) est justement celui du "Nahr", du sacrifice. 

Le Coran parle, aussi,de "journées reconnues" ("Ayyâm Maclumât") (sourate 22 
, verset 28) et de "journées dénombrées" ("Ayyâm Macdudât") (sourate 2, verset 50). 

Les exégètes et les docteurs musulmans ont longuement controversé à propos de 
ces journées et se sont mis d'accord sur une formule qui fait des trois journées 
précédant le "Nahr" les journées reconnues et des trois journées suivantes les journées 
dénombrées (26). 

Al-Marzûqî nous dit que les journées reconnues sont les dix premières journées 
du mois du Dul-Higga alors que les journées dénombrées sont celles de Mina ou encore 
celles du'Tashrîq" (27) Cela correspond partiellement avec ce que nous disions plus 
haut; partiellement, car le'Tashrîq" était resté matière à discussion(28) et était même 
devenu une notion ambiguë, voire contradictoire. Le "Tashrîq" veut dire à la fois 
présentation de la viande de la victime sacrifiée au soleil et en même temps attente du 
lever du soleil pour sacrifier(29). 

S'agit-il des journées qui précèdent le "Nahr" comme le disent certains ou des 
journées qui le suivent, comme le disent d'autres ? Peu importe, en vérité, car ce qui est 
essentiel dans cette notion est bien défini par la Tradition du Prophète: le "Hady" ne 
doit pas être sacrifié avant le lever de soleil (30), ce qui donne une règle qui dit que pour 
tout sacrifice à la deuxième ou à la troisième journée du "Nahr", on doit garder l'heure 
sacrificielle qui est celle du lever du soleil ("Duhâ") juste après la prière(31). 

Il est clair que tout le pèlerinage musulman se concentre autour du moment du 
Nahr et c'est pour cela que nous trouvons chez les docteurs de la Loi (comme l'Imam 
Mâlik) que sans lui, point de pèlerinage(32). 

Le Fiqh islamique ne se suffit pas de ces indications, il leur ajoute des 
précisions concernant l'état du sacrificateur, celui de l'animal à sacrifier et même de 
l'outil du sacrifice.    Tout cela est, enfin, situé dans un cadre spatial orienté vers la 

Kacba (la Qibla) 

- Pour le sacrificateur, nous avons des conditions obligatoires telles que l'âge, le 
sexe, la religion et même l'état de santé. L'intention d'immoler est aussi essentielle que 
l'acte lui-même qui doit être individuel et personnel, sauf exception conditionnée, elle 

 
 

(24) Ibn al- cArabî (Abu Bakr Muhammad): Ahkâm al-Qur'an, le Caire, Dâr al-Fikr al- cArabî, 1959, volume 
III,p.897-899. 
(25) Ibid., vol. II, p.898; al-Marzûqî, op.cit., tome I, p.225. 
(26) Ibn al- Arabî.op.cit, vol.I, p. 140-141 ; al-Marzûqî,op.cit., tome I, p.223. 
(27) Al-Marzûqî, op.cit.,tome I, p.223 et p.226. 
(28) Al-Qâmûs al-Fiqhî, op.cit., p. 194. 
(29) Al-Fîrûzabâdî précise dans son dictionnaire " Al-Qâmûs al-Muhît" (Beyrouth, Dâr al-Gil, s.d., volume III, 
p.257-258) que "Tashrîq" veut dire à la fois s'exposer au soleil ou attendre son lever ou même s'orienter vers lui. 
(30) Al-Qâmûs al-Fiqhî, op.cit., p. 194; Ibn Rushd,   op.cit., volume I, p.435-437; al-Marzûqî, op.cit.,                 
tome I, p.227. 
(31) Ibn Djazi, op.cit., p.192 
(32) Ibid, p. 147. 
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aussi, par l'intention primordiale. Enfin, le sacrificateur ne doit pas toucher à son corps 
avant de terminer la cérémonie du sacrifice(33) 

- Pour la victime, les conditions sont aussi claires: qu'elle ne soit pas interdite 
par le Coran, malade ou ayant une quelconque anomalie physique apparente ou non 
apparente. La victime doit aussi avoir un certain âge déterminé entre six mois et un an 
pour l'agneau et la chèvre, deux ans pour le veau et quatre ans pour le chameau; elle 
peut, exceptionnellement, en avoir plus mais à condition de ne pas atteindre la 
vieillesse (34) 

- L'outil du sacrifice doit être, quant à lui, bien tranchant. 
- Le Fiqh précise encore qu'il ne faut pas aiguiser l'outil devant l'animal, qu'il ne 

faut pas faire souffrir la victime, qu'il faut lui trancher la gorge le plus rapidement 
possible en une seule fois sans lui couper la tête et qu'il ne faut pas lui toucher le corps 
avant qu'elle n'expire, etc.. (35). 

- Ni la viande, ni la peau de la victime ne doivent être vendus; on doit plutôt en 
manger et en faire l'aumône. 

- Selon tous les docteurs de la Loi musulmane , le mieux est de sacrifier comme 
"Hady" un chameau, sinon une vache, sinon un agneau ou dumoins une chèvre(36). 

- Enfin, un détail important est à signaler, c'est 1' "Ishcâr": en effet, selon la 
Tradition, le Prophète avait continué cette pratique ancienne qui consistait à frapper 
d'un tranchant le dos ("Sanâm") du chameau à immoler pour le blesser et ainsi indiquer 
qu'il est offert à Dieu; certains disent que cela concerne aussi les vaches(37) ; ceci est 
proche de l'ancienne pratique arabe, rappelée par le Coran, qui consistait en la 
consécration de quelques bêtes désignées ( "Wasîla", "Sâ'iba", "Bahîra", "Hâmî") à 
certaines divinités dans le but de les sacrifier ensuite; cette consécration se faisait 
justement à travers 1' "Ishcâr". 

En fait, la pratique de 1' "Ishcâr" la plus courante, aux premiers temps de l'Islam, 
était l'ornementation de l'animal par des colliers de cuir ou par des souliers ou autres 
objets personnels(38); ces ornements sont appelés "Qalâ'id" (pendentifs). 

S'agit-il là d'une pratique expiatoire comme le veut J. Chelhod(39), ou tout 
simplement d'une désignation de l'animal consacré ? En fait, c'est cette deuxième 
interprétation qui semble être la meilleure, car tout se passe comme si le sacrifice 
musulman ("Idhâ") appelle un moment de concentration intense autour de l'acte de 
délivrance que représente le sacrifice; mais, en même temps, tout se concentre sur la 
lapidation du diable à Àqaba, rituel tant oublié par les chercheurs et qui semble, 
pourtant, faire le départ du moment de délivrance ou de Grâce que représente le "Nahr" 
lui-même. 

C'est probablement la lapidation qui est, en Islam, l'acte expiatoire majeur, alors 
que le "Hady" représente plutôt, pour la Tradition musulmane, un ex-voto ou une 
offrande( "Nadhr", "Qurbân") voué(e) ou consacré(e) à Dieu, voire même une 
substitution à soi-même, au sacrifice de soi-même à Dieu; cette pratique du "Qurbân" 
de soi-même se veut, en Islam, l'héritière d'une Tradition qui remonte jusqu' à Abraham 
et qui expliquerait, notamment, pourquoi le pèlerin musulman doit rester, jusqu'au 
moment crucial du "Nadhr", interdit de toucher à son corps : il est lui-même consacré, 

 
(33) Ibid., p.191-192 et p. 194-195; Ibn Rushd, op.cit, volume I, p.428-453.  
(34) Ibn Djazî,op.cit., p.193-194. 
(35) Ibid, p.188-190.  
(36) Ibid, p.188-190.  
(37) Al-Qâmûs al-Fiqhî, op.cit., p 197; Coran: sourate 5, verset 103; cf.: la communication de S.E. le Mufti de 
Tunisie dans le cadre de ce séminaire.  
(38) Ibn Rushd, op.cit., volume I, p.337; Ibn al- cArabî, op.cit., volume I, p.501. 
(39) Chelhod J., Le sacrifice chez les Arabes, Paris, P.U.F, 1955, p.75-79.   
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prêt à être immolé avant que ne vienne le "Hady" prendre sa place. Les "Qalâ 'id" 
seraient, alors, non des fétiches ou quelqu'autres symboles totémiques mais des 
objets de substitution et d'identification qui appartiennent, en principe, à la 
personne qui devait être immolée comme le fils d'Abraham, Ismaël. 

* Origines païennes et/ou origine abrahamique du sacrifice musulman : 

Venons-en, maintenant, à cette histoire tant racontée et qui expliquerait 
l'Idhâ musulman en le faisant remonter à Abraham(40). 
En lisant les sources musulmanes les plus anciennes , au lieu d'une histoire, c'est 
probablement une"légende" que nous arrivons à découvrir. 
En effet, nulle part nous ne trouvons le nom d'un Ismaël à immoler; le récit est à 
l'origine bien coranique, mais le Coran lui-même ne nomme pas le fils d'Abraham 
désigné par le rêve paternel (41 ). 
Ibn Qutayba discute à propos du nom du "Dhabîh" et affirme, à la fin, qu'il s'agit 
d'Isaac et non d'Ismaël(42). 

D'autre part, une étude philologique qui est devenue classique avait essayé 
de démontrer l'ignorance dans laquelle les Arabes étaient avant l'Islam de tout ce 
qui concerne Abraham et son fils Ismaël, leur ancêtre chanté par la geste plus 
tard constituée (43). 

Ainsi donc, nous n'avons pas la preuve directe par les textes que les 
Arabes aient connu cette "légende" d'Ismaël avant l'Islam. 
Pourtant, nous trouvons un écho de l'histoire abrahamique à la Mekke même et en 
rapport direct avec le Prophète Muhammad. 

En effet, dans la "Sîra" d'Ibn Hishâm, nous pouvons lire un passage qui 
nous raconte le voeu de cAbd al-Muttalib, grand-père de Muhammad, selon lequel 
s'il aurait dix garçons, il en égorgerait un choisi par les dieux. Il devait,ensuite, 
exécuter son voeu en immolant son plus jeune garçon cAbdallah - le père de 
Muhammad- qui fut désigné par tirage au sort. Seulement, ayant une affection 
particulière envers son fils cAbdallah, cAbd al-Muttalib se mit à chercher une astuce 
qui lui permettrait de le délivrer du triste sort; il trouva, enfin, une prêtresse qui lui 
conseilla de substituer à son fils des chameaux en nombre choisi toujours par 
tirage au sort mais multiple de celui donné comme "Diyya" (prix du sang versé) (44). 

Ainsi donc, non seulement cAbdallah le père de Muhammad était devenu 
l'Ismaël voulu par la "légende", mais aussi les chameaux sacrifiés à sa place ont 
fait double fonction de substitution à l'homme consacré et au sang humain versé. 

 

 

 
 

(40) Cheldod J., Les structures du sacré chez les Arabes, Paris, Maisonneuve et Larose, 1964, p.138-141. 
(41) Le Coran: sourate 37, versets 102-107.                                                                   
Néanmoins, l'on pourrait, aussi, réfléchir sur la distinction faite dans le Coran entre les deux fils d'Abraham 
par l'emploi d'une terminologie différenciatrice: le fils qui allait être immolé est défini comme"un garçon 
longanime"(verset 101), alors qu'Isaac -qui est nommé expressément après le récit du "Dhabîh"- est défini 
comme "un prophète parmi les Justes" ( verset 112). 

(42) Ibn Qutayba (Abu Muhammad cAbd Allah Ibn Muslim): Al-Macârif, le Caire, Dâr al Macârif, 1981, p.35-38. 
(43) Dagorn R., La geste d'Ismaël d'après l'onomastique et la tradition arabes, Paris-Genève, Centre de 
Recherches d'Histoire et de Philologie, E.P.H.E. (IVè Section), 1981. 
(44) Ibn Hishâm (Abu Muhammad Ibn cAbd al-Malik): As-Sîra an-Nabawiyya, édition critique de Mustafâ As-                
Saqqa et autres, Dâr Ihyâ' at-Turath al-c Arabî, Beyrouth, 1971, volume I, p.160-164. Le nom de c Abdallah 
devait sortir une deuxième fois au hasard, quitte à ce que la tentative soit répétée plusieurs fois et que le 
nombre de chameaux offerts à la divinité en substitution soit multiplié indéfinément. 
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D'autre part, cette " légende" est bien le modèle d'un nombre de récits qui nous 
parlent du sacrifice à l'occasion du "Maysir", jeu de hasard connu par les Arabes avant 
l'Islam. Ce jeu commençait d'abord par le sacrifice de plusieurs chameaux dont les 
parts de viande sont distribués entre les joueurs qui vont essayer de les gagner par 
tirage au sort; à la fin le dernier gagnant ne laisse rien aux autres et surtout ne paie pas 
le prix de ce qu'il a gagné (45) ; voilà qui n'est pas sans nous rappeler la viande de la 
victime sacrifiée en Islam qui ne devait pas être vendue; d'ailleurs, le gagnant de la 
partie de "Maysir" serait, en quelque sorte, le sacrificateur désigné par les dieux. 

Regardons encore de plus près le sacrifice chez les Arabes avant l'Islam, afin de 
mieux saisir la mutation effectuée par la nouvelle religion. Nous avons, déjà, remarqué 
que les Arabes avaient des occasions précises pour observer les différentes cérémonies 
de sacrifice. Quelques unes de ces cérémonies étaient simplement familiales, d'autres 
faisaient la synthèse entre cérémonie religieuse et autre purement ludique. Nous 
pouvons leur ajouter, aussi, le sacrifice funéraire  ( chameaux sacrifiés sur 
lestombes) (46) probablement suivant un culte voué aux morts ou aux ancêtres. Le 
plussouvent, c'est aux divinités que les anciens Arabes consacraient les victimes ( nous 
enavons vu un exemple à l'occasion du récit du grand-père de Muhammad, nous avons 
parlé aussi des bêtes consacrées aux divinités ), mais ce serait trop long à analyser ce 
qui nous ferait sortir du cadre de cette communication(47)  

D'autres types de sacrifice étaient connus des Arabes : en effet, Ibn Habib nous 
informe qu'à l'occasion d'une guerre contre Muhammad, de riches qorashites avaient 
sacrifié des dizaines de chameaux ("Djuzûr") (48) ; dans un autre passage, il nous 
raconte comment Quraysh avait sacrifié un grand nombre de chameaux lors de la 
formation de ses deux principaux partis politiques; l'un d'eux, le parti des Lacaqa ( 
lécheurs de sang) avait même bu ( ou léché) du sang de victimes en signe d'alliance(49) 
. Il y a là, sans doute, une réminiscence d'un rituel anthropophagique - comme nous 
l'avions déjà indiqué d'après al-Djâhiz - ou de toute autre rite voué au sang comme 
élément sacré; c'est peut-être là que se trouve l'origine de l'insistance du Coran sur le 
fait que Dieu ne reçoit ni la viande ni le sang des victimes mais plutôt la piété des 
sacrificateurs (sourate 22, verset 37). 

Les Arabes auraient, donc, eu pour tradition- avant l'Islam- de porter plus 
d'importance à la viande et au sang des victimes. Nous avons, d'ailleurs, parlé du sang 
avec lequel on entachait la tête du nouveau-né à l'occasion de la cérémonie de la 
cAqiqâ et,aussi, nous avons évoqué la possibilité d'une ancienne équivalence entre le 
sang de l'homme assassiné et celui de la victime immolée. 

D'autre part,nous avons parlé du grand intérêt porté par les Arabes aux banquets 
et c'est bien au cours de cette "Djâhiliyya" que nous retrouvons les plus illustres 
hommes de charité qui allaient jusqu'à sacrifier un précieux cheval en l'honneur d'un 
hôte ( histoire bien connue du fameux Hâtim de Tayy' ).D'autre part, la nourriture 

          
(45)  Ibn Habîb (Abu Djacfar Muhammad): Al-Muhabbar, Dâr al-Afâq, Beyrouth, s.d, p.333 -335. 
(46)  Al-Alûsî (AssayyidMahmûdShukrî):Bulûghal-ArabfiMacrifat  
Ahwâl al-cArab, Dâr al-Kutub al- cIlmiyya , Beyrouth, s.d, volume II, p.308-310. 
(47) cf. par ex.:  al-Alûsî, ibid., volume II, notamment p.200-212, ; Ibn al-Kalbî ( Abûl-Mundhir Hishâm Ibn 
Muhammad Assâ'ib): Kitâb al-Asnâm (Le livre des Idoles), éd. Ahmed Zaki, le Caire, Dâr al-Kutub, 1924, par 
exemple p.33-34; Ibn Hishâm, op.cit., volume I, p.85-87 et p. 160-162; al-Azraqi (Abûl-Walîd Muhammad Ibn cAbd 
Allah): Akhbâr Makka, éd. critique de Rushdî as-Sâlih Malhas, Madrid, Dâr al-Andalus,  s.d., tome I, p.117-132; 
Jawâd c Ali, Adyan al-cArab Qabl al-Islâm (Les religions des Arabes avant l'Islam), dans: Studies in the History of 
Arabîa, vol. II: Pre-Islamic Arabîa, Riyadh, King Saud University Press, 1984, p.l 12. 
(48)  Ibn Habîb, op.cit. p.161-162  
(49)  Ibid, p.166-167.   
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offerte , et notamment la viande, était le signe même de la générosité des notables 
envers les étrangers ou les plus démunis (55). 

Dans tous les cas que nous avons cité, il y a un point commun qui revient 
presque toujours, c'est la communion. Ibn Hishâm dit que les Arabes sacrifiaient aux 
pieds de leurs divinités et partageaient, ensuite, la viande sacrificielle entre les gens 
présents à la cérémonie(51). Cet esprit de communication par le biais de la nourriture se 
retrouve partout dans les récits qu'on nous raconte sur les Arabes de la Djâhiliyya et 
même sur ceux des débuts de L'Islam. 

Ce phénomène anthropologique est, d'ailleurs, universel et comme le disent bien 
certains anthropologues " l'alimentation se trouve devenir le support, le moyen 
d'expression d'une série d'états d'âme profonds qui, en retour, donnent au comportement 
alimentaire une sorte d'âme que la rationalisation de l'instinct rend indispensable "(52) ,     
ou encore à propos des repas " symboles des relations humaines qu'ils codifient en 
même temps qu'ils les expriment, en connexion étroite avec les notions de pureté et 
d'impureté, ils sont eux-mêmes l'objet d'une réglementation minutieuse, fruit des 
représentations collectives les plus riches et des patterns socio-culturels les plus 
stables" (52). 

Al-Alûsî nous rappelle, justement, que la Fête chez les Arabes ou Aïd ( ce qui 
revient cycliquement) était fondée sur le sacrifice et le repas communiel, en plus des 
jeux de hasard (53). Il nous précise, encore,que les habitants de Médine avaient deux 
jours de fête que Muhammad avait remplacé par les deux fêtes islamiques de l'"Idhâ" et 
du "Fitr" ( fête de la rupture du jeûne de Ramadan)(54). 

L'Islam a, donc, élevé le sacrifice au rang d'un acte de piété majeur faisant fi de 
l'aspect ludique que lui assignaient les Arabes, tout en gardant certaines de leurs 
coutumes ( de sacrifice et de banquets) et en éliminant les types de sacrifice purement 
païens ou voués au culte des ancêtres; enfin, l'Islam a défini un sacrifice de modèle 
abrahamique qui est devenu le point focal de la vie de chaque Musulman auquel il a été 
recommandé, d'ailleurs, d'en faire le déplacement jusqu'à la Mecque, si possible, sous 
forme de pèlerinage. 

II/Sacrifice et Sacré: 
Qu'en est-il, maintenant, du rapport entre le sacrifice et la conception du Sacré 

que se faisaient les Arabes avant l'Islam et aux premiers temps de l'Islam ? 
Commençons, d'abord, par regarder du côté des anciennes civilisations que nous 

connaissons assez bien afin de déblayer le terrain pour une meilleure compréhension du 
domaine arabe. 

Sacrifice, Sacré et Fête(s) formaient une trilogie généralement inséparable dans 
l'Antiquité, avec - pour axe central - une notion plus ou moins élaborée du Sacré suivant 
le degré d'évolution de la société dont il s'agit, en partant de la fin de l'époque 
néolithique; il s'agit là, en effet, d'une époque décisive dans l'évolution de l'Humanité en 
général, époque qui a connu notamment la naissance des divinités chtoniennes et 

(50) Ibid, p.137-156 et p.241-242; al-Azraqî, op.cit., p.58, 78, 88-89, 103 etc..L'histoire de Hatim de Tayy' se trouve 
par exemple dans: Ibn cAbd Rabbih ( Ahmad ibn Muhammad): Al cIqd al-Farîd, édition critique de Ahmad Amin et 
autres, le Caire, 1965, volume I, p. 334. 

(51) Ibn Hishâm, op.cit, p.85-87.         
(52) Tremolieres J. et Claudia J., Psychosociologie élémentaire de l'alimentation, dans: Manuel d'alimentation 
humaine, Paris, éd. sociales françaises, 1957; cité p.640 dans: L'anthropologie, sous la direction d'André AKOUN, 
Paris, Dictionnaire Marabout Université, 1974. 

(53) Al-Alûsî, op.cit., p.344-348.      
(54) Ibid, p.364-366. 
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ouraniennes et l'élaboration des religions polythéistes caractérisées par l'importance des 
temples et du clergé hiérarchisé comme en Mésopotamie, Egypte, Pays de Canaan, 
Grèce et Rome, pour ne citer que les civilisations anciennes les plus connues 
aujourd'hui(55). 

Il est évident que nous ne pourrons pas faire, ici, le tour de toutes les 
significations données au Sacré dans le cadre de ces différentes cultures, néanmoins il 
est fondamental de s'attarder un peu sur quelques particularités importantes . 

* La Grèce et Rome 

D'abord, le Sacré dans le monde gréco-romain est, suivant la définition la plus 
acceptée par les historiens et les anthropologues, ce qui est consacré (de "sacer", en 
latin, qui veut dire effectivement ce qui est consacré, c'est-à-dire réservé à une ou à 
plusieurs divinités), ce qui signifie qu'il rentre dans une appartenance absolue, puisque 
le propriétaire en est surhumain, surnaturel. S'en suit, alors, une notion de Sacré en 
liaison étroite avec la crainte d'une force invulnérable qui peut causer un grave ennui 
(un châtiment) à qui l'offense en touchant à sa propriété, à ce qui lui est consacré. Tout 
sacré doit être, donc, protégé par la règle de l'inviolabilité: il devient interdit, 
"Tabou"(56). 

Dans la Théogonie d'Hésiode, nous avons le récit d'un mythe fondateur; il s'agit 
du mythe de Prométhée qui inaugure le rite grec du sacrifice sanglant en l'honneur des 
dieux et particulièrement de Zeus. 

A l'occasion de ce sacrifice primordial, le Titan utilise la ruse pour donner aux 
humains la meilleure part de viande et pour voler le feu céleste dont ils ont besoin pour 
cuire la viande. Zeus, qui sait tout, laisse faire dans le but de retourner contre les 
hommes leur propre astuce. En effet, à cause de cette viande et de ce feu volés, les 
hommes vont désormais vivre dans la tourmente de la vie laborieuse et vont, surtout, 
devenir de simples mortels; c'est, là, le châtiment qu'ils ont reçu de Zeus pour avoir osé 
toucher à ce qui devait lui rester consacré; Prométhée, lui-même, était durement 
châtié (57). 

En se basant sur ce mythe prométhéen, le sacrifice grec vient consacrer ce qui 
doit revenir aux dieux comme propriété inviolable par les hommes (le feu éternel) 
tandis que la Fête vient ensuite commémorer, par le biais d'un sacrifice et d'un repas 
cérémoniel, l'acte référenciel par lequel les hommes se sont distingués des dieux et se 
sont soumis à leur volonté (58) . 

Selon Jean-Pierre Vernant " il n'est plus de contact possible avec les dieux qui 
ne soit aussi, à travers le sacrifice , consécration d'une infranchissable barrière entre 
l'humain et le divin"(59).  

Toujours, selon J.P.Vernant, " il n'est point de cité humaine qui, par un culte 
organisé, n'établisse avec le divin une sorte de communauté. Le sacrifice exprime ce 
statut hésitant, ambigu, des humains dans leurs rapports avec le divin : il unit les 

(55) Eliade M., Histoire des croyances et des idées religieuses, Paris, Payot, 1989, tome I, p.40-67. 
(56) Nous verrons que cette définition n'est pas suffisante. 
Confer: Fugier H., Recherches sur l'expression du Sacré dans la langue latine, Paris, les Belles 
Lettres, 1963. Eliade M., Ibid., p.203, reprend les conclusions de E. Benviniste (dans son étude: Le vocabulaire des 
institutions indo-européennes, II, p. 179) et notamment la présence d'une dualité "sacer/sanctus". 

(57) Eliade, ibid., p.269-272.  
(58) Vernant J.-P., Mythes sacrificiels; dans : Vernant J.-P. et Vidal-Naquet P.,  La grèce ancienne, Paris, Points- 
Histoire, Seuil, 1990, tome I, p.139-146. 
(59) Ibid, p.145-146.  
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hommes aux dieux mais, dans le moment même où il les rapproche, il souligne et 
consacre l'infranchissable distance qui les sépare les uns des autres"(60). 

Voilà, donc, un Sacré bien ambigu qui tient à la fois de ce qui est divin et de ce 
qui est humain, qui s'incarne dans toute victime sacrifiée et qui apparaît à la fin à 
travers un rite de communion. 

Ceci nous rappelle, d'ailleurs, ce que disait Claude Lévi-Strauss du sacrifice(61) :  
il le définissait comme étant un rite (il dit opération) dont le but est d'instaurer un 
rapport entre le sacrificateur et la divinité qui n'est pas de ressemblance mais de 
contiguité; et il ajoute, précisément, que ce rapport s'instaure "au moyen d'une série 
d'identifications successives qui peuvent se faire dans les deux sens, selon que le 
sacrifice est piaculaire ou qu'il représente un rite de communion, soit donc, du 
sacrifiant au sacrificateur(62) ; du sacrificateur à la victime, de la victime sacralisée à la 
divinité; soit dans l'ordre inverse... une fois le rapport entre l'homme et la divinité 
assuré par sacralisation de la victime, le sacrifice le rompt par la destruction de 
cette même victime" (63) ; il conclut ensuite par ceci: "le schéma du sacrifice 
consiste en une opération irréversible (la destruction de la victime) afin de 
déclencher, sur un autre plan, une opération également irréversible (l'octroi de la 
grâce divine) dont la nécessité résulte de la mise en communication préalable de deux 
'récipients' qui ne sont pas au même niveau" (64). Voilà un texte qui éclaire 
parfaitement l'approche particulière du mythe prométhéen élaborée par J.P.Vernant. 

En Grèce, la "grâce divine" venait à la suite des sacrifices expiatoires qui 
commémoraient à l'occasion de certaines fêtes le péché prométhéen comme s'il 
s'agissait de demander Pardon à Zeus; c'est, d'ailleurs, ce qui est signifié à travers 
l'interprétation postérieure donnée par les Grecs au mythe(65). 

Le sacrifice pour les Grecs consistait, en outre, en l'offrande de la boisson et 
de la nourriture qui pouvait être des gâteaux, des fruits ou bien de la viande; l'occasion 
en était donnée soit au moment des fêtes après la récolte, pour remercier les dieux 
d'un succès ou d'un bonheur, soit avant une entreprise dont on demandait aux 
puissances supérieures la réussite, chaque fois qu'on invoquait la divinité, à 
l'occasion d'un serment, lors d'une purification après souillure ou bien pour chasser un 
malheur et, dans ce cas précis, c'est l'holocauste c'est-à-dire la victime est 
intégralement brûlée(66). 

A Rome, cette "grâce divine" attendue du sacrifice est surtout 
l'accomplissement d'un voeu ou l'éloignement d'un danger comme celui des morts; le 
sacrifice étant, alors, moins un rite expiatoire qu'un rite intéressé qui se présente 
comme une contrainte sacrée exercée sur la divinité (67). 

Remarquons, enfin, qu'à Rome autant qu'en Grèce le sacrifice était souvent 
donné à l'occasion de fêtes publiques suivies de banquets(68). 

(60) Ibid,p.l41. 
(61) Lévi-Strauss C, La pensée sauvage, Paris, Pion, 1990, p.266-273. 
(62) Ici, Lévi-Strauss fait la distinction entre le sacrifiant qui est l'initiateur du sacrifice et le sacrificateur qui est, par 
exemple le prêtre, le seul habilité à immoler la victime et, donc, à avoir un contact direct avec la divinité. 
(63) Ibid, p.269. 
(64) Ibid, p.270. 
(65) Eliade, op.cit., p.270-272. 
(66) Devambez P., Martin M. et autres: Dictionnaire de la civilisation grecque, art." sacrifice", p.404-406, Paris, 
F.Hazan, 1966. 
(67) Bayet J., L'histoire politique et psychologique de la religion romaine, Paris, Payot, 1973, p.129-131 ; voir 
la réserve de Mr BECHAOUCH dans sa communication dans le cadre de ce séminaire. 
(68) Rachet G. et M.F., Dictionnaire de la civilisation grecque, Paris, Larousse, 1968, p.226-227. 

146 



Africa XIII/ Sacrifice, sacre et fête aux premiers temps de l'Islam   Nabil GRISSA 

* Le Proche-Orient ancien 

Ce que nous venons de voir dans le domaine gréco-romain ne nous éloigne 
guère des Arabes; tout au contraire, puique nous voyons l'insistance sur deux types de 
sacrifice exactement comme chez les Arabes: le sacrifice expiatoire et celui de 
communion, malgré qu'ils ne paraissent pas être totalement distincts. 

Néanmoins, c'est dans le domaine proche-oriental que nous remarquons une 
insistance quasi systématique sur une conception plus développée du rapport à un 
"Sacré" qui se trouve accompli par des sacrifices de communion et surtout d'expiation. 

C'est ce que nous croyons savoir, par exemple, du sacrifice canaanéen que nous 
retrouvons décrit dans l'Ancien Testament(69); il s'agit d'un rite qui s'inscrit dans le 
cadre général de la croyance en une regénération du monde, de la vie et de la société 
grâce à des pratiques religieuses assez rigoureuses (70). 

Cette conception n'était pas, bien sûr, propre aux Canaanéens puisqu'on la 
retrouve aussi en Egypte pharaonique(71) et en Mésopotamie où l'on voit, justement, 
s'articuler d'une manière claire Fête, Sacré et sacrifice dans un sens expiatoire à 
l'échelle de toute la société et ceci à l'occasion de la fête du Nouvel An(72). 

Dans ces sociétés de Proche-Orient, le politique et le religieux étaient 
intimement liés de telle manière que c'est le Roi qui, tout en participant au divin et 
veillant à la sécurité et au bonheur des hommes, confère à tout ce qu'il fait, dit ou 
ordonne de faire un caractère sacré. Il est lui-même consacré à la divinité de telle sorte 
qu'il assume la fonction expiatoire à la place de toute la société(73). 

Chez les Canaanéens - et notamment ceux de la côte méditerranéenne (les 
Phéniciens et les Carthaginois) - le rite du sacrifice nous rapproche davantage du 
domaine arabe qui nous intéresse en particulier. 

Prenons, ici, l'exemple-type du sacrifice canaanéen, celui donné en l'honneur 
de Baal à Ugarit ( ou Baal Hammon à Carthage); il s'agit du dieu de l'orage et de la 
fertilité agraire appelé aussi "fils de Dagân" ("Dagân", dont le nom signifie "grain", 
était un dieu vénéré dans la région du Haut et du Moyen Euphrate)(74) ; Baal était aussi 
un dieu guerrier, il avait battu "El"( Seigneur de la Terre ) et affronté "Yam" (dieu des 
Eaux et Prince Mer) et notamment "Môt" ( dieu personnifiant la Mort et régnant sur le 
monde souterrain ) jusqu'à sa propre mort; ensuite, il est revenu à la vie et reconnu par 
"Môt" comme étant "Roi pour toujours"(75). 

Cette résurrection de Baal était célébrée en Phénicie par des cultes de fertilité et 
par des sacrifices dont des holocaustes qu'on retrouvait, aussi, en Israël(76). 

 
 

(69) Eliade, op.cit., p. 173 et p.430; à la note N° 52, il cite A. Caquot : Un sacrifice expiatoire à Ras Shamra, dans: 
Revue d'Histoire et de Philosophie Religieuses, 42, 1962, p.201-211.  
(70) Ibid, p.172-174. 
(71) Ibid, p.103-112; le rôle essentiel du Pharaon divinisé était justement d'assurer "la stabilité du Cosmos et de 
l'Etat et par conséquent la continuité de la vie". 
(72) lbid,p.71-88.  
(73) Ibid, p.85-89; le roi devient ainsi "Sôter" c'est-à- dire le Sauveur divin, la source du Salut des hommes, ce qui 
n'est pas- bien sûr- sans rappeler le rôle du Christ. 

(74) Ibid,p.l65-166etp.l71. 
(75) Ibid, p.170-172; voir aussi: Caquot A., et Sznycer M.,: Les religions du Proche-Orient antique. Textes et 
traditions sacrés babyloniens, ougaritiques, hittites, Paris, R. Labat, 1970, p.424-430. 
(76) Ibid, p.430, note N°52.  
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Même s'il s'insère dans une conception cyclique de la regénération de la vie, le 
mythe de Baal - qui n'est pas sans rappeler par certains traits celui d'Osiris en Egypte ou de 
Dionysos en Grèce - n'est pas moins un mythe de fertilité naturelle (et aussi humaine) 
qui fait la synthèse entre la vie et la mort et offre l'occasion de sacrifices rituels de 
communion entre l'humain et le divin; seulement, il s'agit ici d'une communion non 
pas entre deux univers ayant une histoire commune ( c'est bien le cas dans le mythe 
prométhéen), mais plutôt entre deux univers totalement séparés et hiérarchisés; c'est ce 
qui expliquerait le fait que le rite sacrificiel canaanéen ( phénicien et carthaginois) passait 
obligatoirement par une succession de rites de purification et de "mise en état" (ou 
sacralisation) du sacrificateur. 

En effet, à Carthage par exemple, le sacrificateur devait " pendant trois jours, 
s'abstenir de rapports avec les femmes, de la viande de porc, de fèves, de se couper les 
cheveux et de fréquenter les bains publics et d'enlever ses chaussures "(77). 

Ceci n'est pas sans nous rappeler, bien sûr, le rituel musulman du pèlerinage 
durant lequel le pèlerin doit prendre les mêmes - ou presque les mêmes - précautions. 

Autre rapprochement possible avec le sacrifice musulman: les Canaanéens 
déclaraient le jour de l'accomplissement du sacrifice "jour faste et béni" (78), ce qui nous 
donne une formule de fête religieuse du sacrifice qui nous rappelle l'Aïd de 1' "Idhâ" 
musulman. 

Enfin, le recours - à Carthage - à la substitution des sacrifices humains par des 
sacrifices animaliers(79) est encore une notion à rapprocher du récit abrahamique qui se 
trouve au coeur du sacrifice musulman. 

Certes, les rapprochements que nous venons de faire ne sont pas suffisants; il y 
aurait, certainement, bien des parallélismes entre les rituels sacrificiels arabes (et 
musulmans) et ceux des Canaanéens ou même ceux du Proche-Orient en général; 
néanmoins, si nous avons essayé d'analyser le sacrifice chez les Grecs et les Romains ou 
chez les Canaanéens en particulier, ce n'était pas, uniquement, dans le but de 
rechercher les points de rapprochement ou même de filiation possible avec les rites 
sacrificiels arabes, mais c'était surtout dans le but d'éclairer les rapports entre les deux 
notions de sacrifice et de Sacré d'une manière plus générale. 

Bien sûr, les sociologues et les anthropologues avaient forgé leur définition du 
Sacré en se référant directement à sa conception chez les Grecs et les Romains; 
nous-même, nous avions pu dégager la signification antique du mot "sacer" en latin; 
néanmoins, il semble que nous reprenons chaque fois une définition ambiguë qui 
depuis Durkheim, Hubert et Mauss n'avait gagné qu'en complexité et en 
ambiguité(80). 

On a voulu voir dans la notion toute forgée de "Sacré" l'essence même du 
religieux ; seulement, est-il suffisant de partir d'une étude philologique particulière pour 
donner naissance à un concept scientifique général appliqué, sans réserve, à toutes les 
sociétés humaines ? Ne fallait-il pas, dès le début, penser aux spécificités propres à 
chaque société et à chaque religion ou tradition religieuse ? 

 
(77) Fantar M. H., Carthage: approche d'une civilisation, Tunis, Alif, 1993, tome II, p.307. 
(78) Ibid, p.277 et p.327; la notion de "jour béni" se retouve encore en Afrique romaine: voir la communication de         
Mr Bechaouch. 
(79) Ibid, p.276 et 278.  
(80) Casajus D., Sacré: la notion de sacré et la réflexion anthopologique, p.456-459, dans: Encyclopaedia 
Universalis, Corpus (20), Paris, nouvelle éd., 1989. 
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Nous avons remarqué que la différence essentielle entre le sacrifice dans le 
monde gréco-romain et celui des Canaanéens se situe au niveau de la conception 
différente du divin: chez les Grecs et les Romains -comme c'est le cas d'ailleurs pour 
tous les Indo-Européens(81) -le divin est tellement proche des humains qu'il partage 
avec eux leur vie sociale et leur histoire, ce qui donne un sacrifice commémoratif 
d'événements communs aux dieux et aux hommes; chez les Canaanéens et toutes les 
sociétés du Proche-Orient, le divin est totalement séparé des humains et son "Histoire" 
est transcendante à celle des hommes, ce qui donne un sacrifice commémoratif 
d'événements purement divins que les hommes ne font que calquer dans leurs 
cérémonies afin de transcender leur propre histoire et la mettre en contact avec celle des 
dieux dont ils s'inspirent. 

De même que pour les anciens Orientaux (les Sémites en particulier ), le 
sacrifice est aussi, pour les Arabes avant l'Islam, l'occasion d'un rapprochement entre 
deux mondes distincts sans histoire commune (82) ; la communion entre les hommes et 
les dieux n'est, alors, pour eux qu'un rapprochement transcendental; l'Islam leur a ajouté 
l'idée de l'offrande de soi ( en "Qurbân" ). 

D'autre part, nous pouvons nous demander si cette consécration transcendentale 
du Sacré qu'il soit être ou espace ou temps ou institution(83) implique, forcément, 
l'existence du couple Sacré-Profane (du latin "Profanus" qui désigne tout ce qui est en 
dehors du temple ou étranger à la religion) mis en exergue par toutes les études 
sociologiques et anthropologiques depuis Durkheim(84) ; ceci, nous semble-t-il, 
doit-être redéfini à la lumière des sources linguistiques et historiques qui concernent 
les cultures non indo-européennes. 

* Le Sacré chez les Arabes et en Islam 

Il est généralement admis, aujourd'hui, que le terme français "Sacré" correspond 
en arabe au terme "Muqaddas". 

Ouvrons, maintenant, le dictionnaire arabe classique "Al-Qâmûs al-Muhît" 
d'al-Fîrûzabâdî ( mort en 817 H. / 1415 ) : nous y trouvons que "Muqaddas" est dérivé 
de "Qudus" qui veut dire la pureté, une pureté en rapport avec l'eau puisque "Qudas" 
désigne la pierre qu'on dresse au point de chute de l'eau dans un bassin, "Qadâs" 
désigne le sceau, "Qâdis" est le navire, "Qâdisiyya" est le lieu de purification à l'eau (ou 
baptême) d'Abraham, "Quddûs" est un des Noms coraniques de Dieu et veut dire le Pur, 
"Taqdîs" désigne la purification absolue, etc...(85). 

Ainsi, donc, tous les dérivés de la racine arabe ( ou sémitique) "Q.D.S." forment 
un champ sémantique axé sur l'idée de pureté de l'eau ou par l'eau; néanmoins, nous ne 
trouvons aucun exemple de l'utilisation de cette racine dans les sources arabes 
préislamiques ( poésie ou autre...); c'est sans doute à l'époque islamique qu'elle allait 
être développée et utilisée dans le cadre non pas de la littérature mais des études 
coraniques ( exégèse, "Kalâm", etc.). 

 
(81) Eliade, op.cit., p.201-207; pour les Indo-Européens,"le Dieu du Ciel est par excellence le Père". 
(82) Exception faite, sans doute, du mythe relatif au couple divin Isâf et Nâ'ila. Cf.:al-Azraqi, op.cit., tome I, p.88 et 
p.120; Ibn al-Kalbî, op.cit., p.29. 
(83) Fugieri op.cit.; ce sont là quelques facettes différentes  de la notion latine de "sacer"; nous les retrouvons 
développées vers de nouveaux horizons théoriques dans: Otto Rudolf, Le Sacré: l'élément non rationnel dans l'idée 
du divin et sa relation avec le rationnel, Paris, Payot, Petite bibliothèque Payot (128), 1969; Caillois Roger, L'homme 
et le sacré, Paris, Idées, Gallimard, 1963. 
(84) Casajus, op.cit.; Valade B., Sacré; p.643-648, dans: Dictionnaire Marabout de l'Anthropologie, op.cit. 
(85) Al-Qâmûs al-Muhît, op.cit., volume II, p.248. Le terme "Taqdîs" veut dire, aussi, transcender Dieu en purifiant 
son Nom de toute ressemblence avec ses créatures matérielles; cf.: Ar-Râzî (Fakhr ad-Dîn): Asâs at-Taqdîs, éd. 
annotée par A. Hidjâzî   as-Saqqâ, Beyrouth, Dâr al-Djîl, 1993.  
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En effet, c'est dans le Coran que nous trouvons cette racine "Q.D.S" développée 
-probablement pour la première fois dans la langue arabe- dans les sens qui lui seront 
reconnus : par exemple, le terme "Muqaddas" désigne dans le Coran une rivière qui fut 
le lieu de la rencontre entre Moïse et Dieu ( sourate 20, verset 12 et sourate 79, verset 16 
); au féminin, "Muqaddasa" est la Terre Sainte, la Palestine ( sourate 5, verset 21 ); le 
Coran parle, aussi, plusieurs fois de "Rûh al-Qudus", le Saint-Esprit ( par ex. sourate 2, 
versets 87,110,253,etc...); enfin, "Quddûs" est un des multiples Noms de Dieu qui veut 
dire le Pur, le Transcendant (sourate 59, verset 23 et sourate 62, verset 1)(86); aucune de 
ces significations n'appartient en propre au domaine arabe. 

D'ailleurs,dans tous les exemples que nous venons de voir, "Muqaddas" est plus 
proche du français "Saint" que du terme "Sacré" puisque "Saint" dérive du latin 
"sanctus" qui veut dire pur ou purifié et par conséquent rendu "sacer", c'est-à-dire 
inviolable; chez les premiers chrétiens, "sanctus" désignait le baptisé à l'eau, le 
chrétien (87). 

C'est, justement, dans ce sens bien précis que nous devons nous orienter afin de 
cerner la définition réelle du terme arabe "Muqaddas"; dans le Coran comme à son 
origine éthymologique, ce terme désigne la pureté absolue ou bien le retour à la pureté 
première, celle de l'eau ou par l'eau ( à l'occasion d'une purification ou d'un baptême à 
l'eau). 

D'autre part, nous trouvons en arabe un autre terme à mettre en rapport avec le 
champ sémantique de "Sacré", c'est "Harâm"; en effet, "Harâm", "Hirm", "Haram", 
"Muharram", "Harîm" désignent ce qui est inviolable, intouchable et ce que l'on défend 
par la force s'il le faut; autrement dit, "Harâm" est ce qui est interdit de faire ou de 
toucher et, comme tel, il est protégé par la règle de l'inviolabilité ou même par la 
Loi(88). 

"Harâm" serait, donc, plus proche du terme polynésien "Tabou" ( son opposé 
"Halâl" serait, peut-être aussi, le correspondant arabe du terme "Noa" en 
polynésien) (89). 

Quoi qu'il en soit de ces éventuels parallélismes avec des termes et concepts 
lointins, "Harâm" n'est pas la traduction arabe du terme "Sacré", de même que 
"Muqaddas"; ces deux concepts ne correspondent qu'à des propriétés partielles du Sacré 
tel qu'il est conçu par les anthropologues.. 

Le Sacré des Arabes et des Musulmans ne désigne pas uniquement la sainteté ( 
la pureté = "Muqaddas" ) mais, aussi, une aire ou portion délimitée de l'espace ( le 
"Haram" de la Mekke) ou du temps (les mois dits "Harâm" ) un acte interdit ("Harâm") 
ou même un être ou une chose isolée du monde physique et qui devient, par 
conséquent, en état de mouvement transcendental vers le divin ("Muhrim", 
"Muharram"); c'est justement là le sens de la consécration au divin comme elle était 
comprise dans le cadre sémiotique arabo-musulman. 

Ainsi donc, la notion de Sacré serait, en quelque sorte, éclatée à l'intérieur de la 
conception arabe et islamique de l'Univers et désignée par plusieurs termes à structurer  
( "Mansak", "Muqaddas", "Harâm", etc.), termes qui définiraient - à la fin - non pas 
une essence ( un état ou une propriété intrinsèque) mais, plutôt, un acte en mouvement. 

 
(86) Mucdjjam Alfâz al-Qur'ân, op.cit., p.497-498. 
(87) Mathieur-Rosay J., Dictionnaire du Christianisme, Paris, Marabout, 1990, p.286. 
(88) Al-Qâmûs al-Muhît, op.cit, volume IV, p.95 et 96; Mucdjam Alfâz al-Qur'ân, op.cit., p.131-132. 
(89) Dictionnaire Marabout de l'Anthropologie, op.cit., p.644 et p.663-664. 
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En effet, ce qui semble avoir été plus important chez les Arabes jusqu'en pleine 
époque islamique - et que leur langage courant traduisait aussi clairement que le texte 
coranique - c'était une définition du changement d'état ( ou de retour à la source ) qui 
affecterait les choses et les êtres qui ne sont pas "sacrés" mais "sacralisés". 

Le "Harâm" désignerait, par conséquent, ce qui est interdit à cause de sa pureté 
("Tahâra") ou bien à cause de son impureté (la souillure = "Nadjâsa"), sans qu'il y ait 
contradiction - comme l'avait pensé Robertson Smith(90) - puisque le "Harâm-Impur" 
serait interdit de faire ou de toucher pour ne pas attraper la souillure alors que le 
"Harâm-Pur" serait interdit de faire ou d'approcher avant de se débarrasser de sa propre 
souillure, de se purifier; la pureté y est, donc, le centre de gravité d'une action double: 
éviter l'impureté ambiante et se débarrasser de celle qui est en soi. 

Il est, alors, évident qu'en Islam la sacralisation de la victime passe par une sorte 
de métamorphose interne grâce au rituel humain précédant l'acte d'immoler qui n'est 
pas un acte de destruction mais plutôt d'échange entre l'humain et le divin. 

Dans les propos que nous avions receuilli plus haut de Claude Lévi-Strauss, son 
allégorie du trop plein ne nous semble pas expliquer ce qui se passe réellement au 
moment du sacrifice musulman, car il est clair que la sacralisation de la victime n'est 
pas une charge trop lourde à supporter ou un danger à éviter; tout simplement, il 
s'agirait d'un passage du sacrificateur (ou du sacrifiant) d'un état à un autre par le biais 
de la victime immolée; ce qui importe, donc, le plus c'est ce qui se passe au niveau du 
sacrificateur et non ce qui se passe au niveau de la victime. 

En effet, dans le sacrifice musulman, la victime est identifiée non pas au divin 
mais à l'humain - qui est entrain de transcender vers Dieu - et précisément à l'homme 
qui voudrait l'offrir ( ou même s'offrir ) au divin par compensation ou en expiation d'un 
acte qu'il a commis et dont il voudrait se rétracter ou dans le but de demander la Grâce 
divine, etc… 

En Islam encore et contrairement à la conception antique païenne, la mise en 
état du sacrifiant par la purification ou tout autre mesure exceptionnelle veut dire non 
pas une pénétration progressive et vigilente dans un univers divin étranger ou même 
terrifiant, mais désigne plutôt une métamorphose de l'humain par la purification et son 
ascension vers le divin Transcendental et Absolu en devenant lui-même sacré, voué à 
ce divin ( mais non pas en devenant soi-même divin ) et en s'offrant à Dieu en 
"Qurbân» comme le fils d'Abraham. 

L'animal immolé à la place de cet homme consacré et offert à Dieu serait une 
substitution à lui, une identification à l'humain et donc, il participerait au mouvement 
de transcendance de l'humain vers le divin dans le but de recevoir la Grâce divine 
("ar-Rahma"), le Pardon ( al-Ghufrân ) et/ou le Salut divin ("as-Salâm")(91). 

 
(90) Smith N.R., Lectures on the Religion of the Sémites, the Fundamental Institutions, introduction et notes par     
S.A. Cook, A. et C. Black, Londres, 1927. 
(91) Coran, par ex: Sourate 5, verset 16 : Dieu guide par le Coran vers le "Salam", le Salut; voir Mucdjam Alfâz al- Qur'ân, 
op.cit., p.306. D'autre part, nous pouvons croire à la connaissance des Arabes avant l'Islam de l'idée de "Grâce" non 
seulement à cause de l'existence dans leur langue du terme correspondant "Rahma" mais aussi à cause de l'appellation 
qu'ils donnèrent à l'une de leurs plus importantes divinités: "Rahman" en Arable orientale, "Rahmana" à Palmyre et 
"Rahmanan" au Yémen; cf.: Jawâd CALI: Adyân al-cArab, op. cit., p.107-116 et notamment p.113 ; Item.: 
Al-Mufassal fi Târîkh al-cArab Qabl ai-Islam, Beyrouth, Dâr al-cIlm lil-Malâyîn, 1970, vol.VI, p.30 et p.306; Marcel 
Leglay ("Villes, temples et sanctuaires de l'Orient romain", Paris, , Regards sur l'histoire, S.E.D.E.S.w l986, p.316, 318 
et 322-323) note la présence à Palmyre du Nom divin de "Rahim" ainsi que des appellations de qualité "le Bon, le 
Miséricordieux , le Compatissant " attribuées à la plus grande divinité de Palmyre " Baalshamin " ; néanmoins ,  cette 
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Par conséquent, au lieu de commémorer quelqu' événement historique ou 
mythique - comme dans les religions antiques - la Fête en Islam transcende le sacrifice 
que fait le Musulman de lui-même à Dieu à l'occasion du Jeûne de Ramadan et du 
Pèlerinage, et - par là-même - elle exprime la jouissance de ce Musulman de la Grâce 
divine et sa gratitude envers Dieu qui l'a guidé vers le Salut éternel. 

Enfin et d'une manière générale, il nous semble maintenant clair que le Sacré 
s'exprimait le mieux dans les différentes sociétés que nous avons étudié à travers les 
fêtes à base sacrificielle et, en même temps, que l'homme croyait communiquer le 
mieux ( ou plus fort ) avec le divin à travers la victime sacralisée et sacrifiée. 

L'ambiguité apparente de la notion de "Sacré" viendrait de ce que nous ne 
croyons généralement pouvoir l'appliquer qu'à ce qui est proprement divin ou à ce qui 
appartient exclusivement au divin ( cette conception nous vient, comme nous l'avons 
montré, du monde gréco-romain) alors qu'elle pourrait, aussi, désigner un état en 
mouvement de transcendance        (probablement de retour à la source divine) -  
tout en restant ontologiquement distinct du divin - comme le concevaient les Arabes 
avant l'Islam et, d'une manière plus accentuée, aux premiers temps de l'Islam. 

* 
      *  * 

En guise de conclusion, je devais mettre la question traitée ici dans son cadre 
final, mais voilà -encore une fois- un travail qui reste inachevé puisque, 
malheureusement, je n'ai pas encore les moyens d'aller plus loin et d'initier 
quelqu'interprétations plus généreuses. A vrai dire, ce travail primordial m'aurait donné 
plus enthousiasme que satisfaction quant aux résultats auxquels il a abouti; en voici, 
maintenant, quelques-uns: 

* Les Arabes avant l'Islam sacrifiaient pour la viande et le sang, la viande étant 
l'objet d'un repas de communion et le sang, probablement, un outil de protection ou de 
sacralisation; le tout était voué aux dieux dans un but essentiellement piaculaire ou 
bien, parfois, il n'y avait derrière qu'une simple volonté d'affirmation de sa supériorité 
naturelle ou mystérieuse par les jeux de hasard ( aspect à la fois ludique, magique et 
religieux). 

* L'Islam s'intéressait peu à l'expiation ("Kaffâra") des péchés et quand elle devenait 
obligatoire, surtout à l'occasion du pèlerinage, elle n'était pas forcément sous forme 
d'un sacrifice animalier. 

* L'Islam a gardé certains rituels arabes en transformant le message qui est, ainsi, 
devenu   la   communication   personnelle et directe avec Dieu et en 
identifiant le sacrificateur ( qui  est en même temps le sacrifiant défini par C. 
Lévi-Strauss) à la victime et le pèlerin au fils d'Abraham et à son substitut 
animalier; le pèlerinage musulman aurait, donc, pour moment crucial celui du 
sacrifice du "Hady" . 

* Le sens profond de cette identification serait un thème sans doute nouveau pour les 
Arabes : la Grâce divine et la délivrence de l'âme de son corps et de ses péchés (le 
Salut= "as-Salâm") n; c'est, donc, une fonction plus que piaculaire qu'il faudrait donner 
au sacrifice musulman. 

* La notion de "Sacré" dans son opposition au "Profane" n'a pas la même présence 
chez les peuples antiques , les Arabes ou les Musulmans : le Sacré en Islam n'est, 
semble-t-il, qu'un état en mouvement transcendental en contact avec le divin; un tel 
Sacré est difficile à saisir même par le langage; il aurait ainsi plusieurs noms pour le 
désigner et couvrir son champs sémantique et sémiotique comme "Muqaddas", 
"Harâm", "Mansak", etc.. 

 
"grâce-miséricorde" est fondamentalement différente de la Grâce définie dans la Tradition islamique comme la 
"Grâce-Salut".                                
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 Ainsi donc, le domaine arabo-musulman reste encore dans l'attente d'être 
défriché et restructuré dans le sens d'une bien meilleure compréhension de son 
"génie" culturel et plus particulièrement religieux, en s'armant d'abord de méthodes 
d'approches nouvelles pour les historiens mais aussi en s'armant, comme toujours, de 
cette patience qui a fait défaut à plus qu'un et a enfanté, malheureusement, tant d'études 
vite consumées. 
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ABU-FIHR 

UN MONUMENT HYDRHULIQUE HAFSIDE DU Xlll
ÈME  

SIECLE : ARCHEOLOGIE ET HISTOIRE. 

Adnan LOUHICHI 

"Dans le voisinage de la capitale, il forma un 
jardin auquel il donna le nom d'Abou Jinr et 

 que l'admiration universelle a rendu célèbre".           
                    Ibn Khaldun 

INTRODUCTION 

Nous exposerons dans cette étude les résultats des fouilles archéologiques 
menées au courant de l'été 1992 dans le site médiéval Abu- Fihr à Tunis. Des fouilles de 
sauvetage qui devinrent pressantes suite à l'acquisition du terrain englobant ce site, par 
un organisme public. 

La présentation du site et de son cadre historique formera une introduction aux 
fouilles et à l'analyse des vestiges mis au jour. 

Le deuxième chapitre traitera des techniques et des matériaux de construction. 
Le troisième chapitre sera consacré à l'explication des données historiques et 

archéologiques. 

PRESENTATION DU SITE 

Abu-Fihr se situe dans le centre urbain Nord de la ville de Tunis. Il s'insère dans 
un lotissement urbain le long du bord sud du Boulevard 7 Novembre, à l'entrée de la 
localité de l'Ariana ( Fig.1.). Il a subi de par sa position tout ce que l'urbanisme peut 
apporter : construction d'immeubles, voirie, infrastructure souterraine, etc.. Ce qui en 
subsiste c'est un lot de 6 hectares.  
Sans nul doute, nous ne saurons jamais quelle était son étendue réelle. Donc ce  lot 
historique offre l'aspect d'un terrain vague où pousse une végétation sauvage . 

Sur ses côtés ouest et sud se détachent d'importants murs en pisé très érodés 
avec les contours d'un grand bassin, ce qui permit alors de localiser le jardin princier du                  
XIII ème siècle Abu-Fihr. Si ce lot a été préservé , c'est vraiment grâce à ces vestiges   
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qui incitèrent en 1912 le Secrétaire Général du Gouvernement Tunisien à classer par 
décret le bassin comme monument historique (1). Le site a été découvert et identifié 
comme étant celui d'Abu-Fihr par Paul Gauckler en 1902(2). 

L'OEUVRE HYDRAULIQUE DU SULTAN 

Le jardin princier Abu-Fihr est l'oeuvre du Sultan Hafside Abu-Abdallah, alias 
al-Mustansir (1249-1277), fils d'Abu-Zakariya, fondateur de l'Etat Hafside en 1228(3). 
Abu-Fihr fait partie d'un vaste projet hydraulique. Il s'agit des travaux qui permirent 
l'adduction de l'eau des sources de Zaghouan vers la capitale, dont essentiellement la 
Mosquée Zitouna et vers le jardin princier. Ils prirent fin en l'an 666 H - 1267. 

Az-Zarkasi nous apprend que les travaux débutèrent en 648-1250, c'est à dire, 
un an après l'avènement du sultan et qu'ils s'achevèrent en 666 H. Il précise également 
qu'al-Mustansir a dû restaurer l'aqueduc romain et le remettre en état de fonctionnement 
pour drainer l'eau de Zaghouan vers Tunis et Abu-Fihr. Les mêmes informations se 
retrouvent dans d'autres sources. 
Al-Abdari corrobore les dires d'az-Zarkasi ainsi qu'al-Omari qui spécifie en outre que 
Abu-Fihr se trouve "à une distance de trois milles environ de la ville. L'eau est amenée 
dans l'un et dans l'autre par un canal qui vient de Zagwan, une montagne à deux 
journées de Tunis, une branche en pénètre dans la citadelle". Ibn Abi-dinar donne aussi 
la date de 666 H comme celle de la fin des travaux de restauration de l'aqueduc (4). 

L'oeuvre de ce calife fut à la fois grandiose et onéreuse. Il aurait fallu dix-huit 
années de travail et des milliers d'hommes pour la parachever. 

Soulignac affirme que 116 Km d'aqueduc sur les 132 que compte celui de 
l'empereur Hadrien ont été restaurés ou reconstruits (5). 
Il a fallut surtout construire un nouveau tronçon d'aqueduc pour desservir la ville de 
Tunis. Une partie monumentale de ce tronçon, assez bien conservée mesurant près de 
1000m de long, relie Ras-al-Tabiya à la colline de la Rabta. C'est l'aqueduc du Bardo. 
Cet ouvrage situé aux portes de Tunis a été particulièrement soigné. En sus des 
exigences architectoniques, l'esthétique y a prévalu également. Prestige et ostentation 
ne sont sans doute pas étrangers aux raisons qui ont présidé au choix de cette 
architecture de l'eau. "Il traverse, supporté par une longue et belle suite d'arches, la 
plaine située entre Ras al-Tabiya et la colline de la Rabta qui domine la ville au 
Nord-Ouest. Cette partie de l'adduction, d'une exécution parfaitement élégante et 
soignée... est connue sous le nom d'acqueduc du Bardo" (6). 

Une seconde partie de cette adduction qui relie la Rabta à la Qasba de Tunis 
probablement, a aujourd'hui complètement disparu. Solignac a réussi à en retrouver 
quelques traces permettant de définir approximativement le tracé de l'ouvrage aux 
approches de la ville. Ce dernier devait aboutir à un bassin d'arrivée. A partir de ce 
point, un système de canalisation assurait, d'après al-Abdari, l'adduction de l'eau vers la 
Grande Mosquée Zitouna(7). Cette mosquée était également pourvue d'un réseau 

 
(1) Journal Officiel du 23 mars 1912 ; décret du 13 mars 1912. 
(2) Solignac 1936 p.533. 
(3) Abu Abdallah se proclama calife avec le titre "amir al-Muminin" en 1253 et se gratifia du surnom al-Mustansir  
billah. 
(4) Az-Zarkassi "Tarin ad-Dawlatayn", p.33 et p.38. 
Al-Abdari , "al-Rihla al Maghribiya", pp.40- 41 
Al-Omari, " Masalik " pp. 111 -112. 
Ibn Abi Dinar, "Al-Mounis ", pp.120-121. 
(5) Solignac, 1936., p.521 n'argumente pas cette affirmation par des données archéologiques. 
(6) Ibid. P. 523. 
(7) Al Abdari, "Al-Rihla.." p. 40 
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interne de citernes et de canalisations alimentant des bassins d'ablution et des "suçoirs". 
Un tel réseau était probablement destiné à compléter le dispositif d'ensemble ou à 
former une réserve d'eau, afin de ne jamais en manquer(8). 

La deuxième tranche du projet hydraulique d'al-Mustansir consiste à alimenter 
en eau le bassin d'Abu-Fihr. Pour cela, plusieurs ouvrages complémentaires devaient 
nécessairement être bâtis. Rappelons que l'aqueduc romain desservait Carthage et 
comme pour Tunis, al-Mustansir a dû construire un second tronçon d'aqueduc reliant 
les jardins princiers avec le point le plus proche et surtout le plus commode de 
l'aqueduc romain. Cette adjonction est beaucoup moins connue que la précédente. 
Solignac attribua non sans réserves à ce réseau détournant les eaux de Zaghouan vers 
Abu-Fihr, un fragment d'aqueduc et deux petits bassins rectangulaires. Actuellement, 
l'environnement du site, fortement urbanisé, n'autorise nullement une prospection à 
l'instar de celle de Solignac(9). 

Le bassin d'Abu-Fihr sur lequel nous avons concentré nos travaux est l'élément 
hydraulique d'un vaste jardin, conçu pour être un lieu de loisir et de détente pour le 
Sultan. Ibn Khaldoun consacre un long paragraphe à ce jardin. Sa description rend 
agréablement l'atmosphère qui y régnait. Elle est tellement appropriée à notre sujet et si 
instructive que nous n'hésitons pas à la citer dans sa totalité(l0) : "Dans le voisinage de la 
capitale il forma un jardin auquel il donna le nom d'Abou-Fehr et que l'admiration 
universelle a rendu célèbre. On y voyait une forêt d'arbres dont une partie servait à 
garnir des treillages pendant que le reste croissait en pleine liberté. C'étaient des 
figuiers, des oliviers, des grenadiers, des dattiers, des vignes et d'autres arbres à fruit; 
puis les diverses variétés d'arbrisseaux sauvages, tels que le jujubier et le tamarise, et 
tout cela disposé de manière à former de chaque espèce un groupe à part. On donna à 
ce massif le nom d'Es-Châra (le bocage) . Entre ces bosquets se déployaient des 
parterres, des étangs, des champs de verdure ornés de fabriques et couverts d'arbres 
dont les fleurs et le feuillage charmaient les regards. Le citronnier et l'oranger mêlaient 
leurs branches à celles du cyprès, pendant que le myrte et le jasmin souriaient au 
nénufar. Au milieu de ces prairies, un grand jardin servait de ceinture à un bassin 
tellement étendu qu'il paraissait comme une mer. L'eau y arrivait par l'ancien 
aqueduc, ouvrage colossal qui s'étend depuis les sources de Zaghouan jusqu'à 
Carthage et dont la voie passe tantôt au niveau du sol et tantôt sur d'énormes arcades à 
plusieurs étages, soutenus par des piles massives et dont la construction remonte à une 
époque très reculée. Ce conduit part d'une région voisine du ciel, et pénètre dans le 
jardin sous la forme d'un mur; de sorte que les eaux, sourdissant d'abord d'une vaste 
bouche pour tomber dans un grand et profond bassin de forme carrée, construit de 
pierres et enduit de plâtre, descendent par un canal assez court jusqu'au bassin (du 
jardin) qu'elles remplissent de leurs flots agités. Telle est la grandeur de cette pièce 
d'eau que les dames du sultan trouvent moins de plaisir à se promener sur le rivage que 
de s'asseoir chacune dans une nacelle et de la pousser en avant, afin de remporter sur 
ses compagnes le prix de la vitesse. A chaque extrémité du bassin s'élève un pavillon, 
(8) Ajjabi H. Africa 1982 ; dans cet article, Ajjabi H. publie des sondages qu'il a effectués dans la cour de la mosquée 
Zitouna. A la p. 19, il parle de deux étonnantes citernes superposées et de canalisations en terre cuite menant vers un 
petit bassin et de là vers un "suçoir" externe. Ajjabi ne date pas ces structures, mais elles ont probablement un lien 
avec l'ouvrage d'al-Mustansir. 
Al abdari, "Al-Rihla.p. 40, précise bien que l'eau arrivait par des tubes de plomb installés à l'intention des étrangers et 
des tunisois qui manquaient d'eau ce qui provoquait souvent une grande affluence. 

(9) Solignac 1936. "La conservation d'un fragment d'aqueduc paraissant s'aboucher avec l'aqueduc romain et situé à 
1200 mètres au sud-ouest de la ville d'El-Ariana, nous a mis sur la voie de la découverte. Ce fragment d'aqueduc qui 
décrit un zigzag à 3 coudes, est représenté sur les feuilles à 1/50000 Ariana et environ de Tunis...", p.535. 
(10) D'autre part, les passages de son ouvrage réservé à al-Mustansir traduisent la haute opinion qu'il avait sur 
l'homme et son oeuvre : "De tous les princes de la famille d'Abou-Hafs, El-Mustancir fut celui dont l'autorité et la 
renomée eurent la plus grande étendue... " "Sous lui (Al-Mustancir) la prospérité de Tunis fut portée au plus haut 
degré et les habitants jouirent d'une aisance sans exemple. On y rechercha le luxe dans les habillements, les 
équipages, les maisons, les meubles et les tentes ; l'on rivalisa d'efforts pour rebâtir, restaurer et améliorer..."            
Ibn Khaldun, Histoire des berbères... PP.373 et 374. 
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l'un grand, l'autre petit, soutenus, tous deux, par des colonnes de marbre blanc et 
revêtus de mosaïques en marbre. Les plafonds sont en bois artistement travaillé et se 
font admirer par leur construction solide autant que par la beauté des arabesques dont 
ils sont ornés. En somme, les kiosques, les portiques, les bassins de ce jardin, ses palais 
à plusieurs étages, ses ruisseaux qui coulent à l'ombre des arbres, tous les soins 
prodigués à ce lieu enchanteur, le rendaient si cher au sultan que, pour mieux en jouir, 
il abandonna pour toujours les lieux de plaisir construits par ses prédécesseurs. Rien 
ne fut négligé, de son côté, pour augmenter les charmes d'un endroit dont la renommé 
devait remplir l'univers. "(11). 

Ce paragraphe fournit plusieurs renseignements sur les éléments 
architecturaux qui composaient le jardin : 

- Le grand bassin et son système d'alimentation en eau dont un petit bassin de 
rupture de charge. 

- Deux pavillons, un grand et un petit se trouvant chacun à une extrémité du 
bassin. 

- Des palais à plusieurs étages. 

Éclairé par ces données, nous nous sommes proposés d'essayer de trouver par le biais 
des fouilles, des éléments de réponses à deux questions : 

- Le site recèle-t-il d'autres structures en dehors de la pièce d'eau ? 

- Quelle était la configuration exacte de cette pièce d'eau ? 

LES FOUILLES 

Si nous nous référons au plan de l'installation hydraulique d'Abu-Fihr publié par 
Solignac (fig.2), nous y trouverons des éléments aujourd'hui complètement disparus : 

- Un mur d'aqueduc concordant bien avec la description d'Ibn Khaldun et que 
Solignac a dessiné d'après un plan de 1902, levé à la demande de Paul Gauckler. Ce 
mur avait déjà complètement disparu à l'époque de l'étude de solignac. 

- Un petit bassin rectangulaire de 14 X 7 m bien conservé à l'époque de 
Solignac, mais il a disparu aujourd'hui. Solignac le situe à 80 m au sud-est des vestiges 
du grand bassin(12). Il s'agirait du bassin de rupture de charge. 

- Le grand bassin enfin que solignac décrit ainsi : "Le grand bassin d'Abu-Fihr 
était rectangulaire. Actuellement, seules subsistent la paroi de l'ouest, presque 
entièrement, et la paroi du sud, conservée à demi. De la paroi orientale, il ne reste plus 
qu'un contrefort. Malgré un pareil état de délabrement, il est pourtant extrêmement 
facile de reconstituer le plan de construction... Nous pouvons nonobstant une certaine 
réserve sur la position précise de la paroi septentrionale entièrement disparue, donner 
les dimensions probables suivantes : longueur 209 m, largeur 80,50 m, soit une 
superficie de plus de 16,824 m 2 ... (13) . 

Avant d'entamer les fouilles nous avons relevé les structures apparentes. Il s'agit                    
de quelques pans des murs du grand bassin : 

 
 

(11)  Ibn Khaldoun, Histoire des berbères....pp.339-341, tome II. 
(12)  Solignac, 1936. p.536.  
(13)  Ibid. p. 637. 
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- la paroi ouest s'étale sur 183 m de long. 
- La paroi sud s'étale à partir de l'angle ouest sur 39m. 
- De la paroi est ne subsite qu'un arasement de 60m de long environ, débutant à 

partir de 123 m de l'emplacement de la paroi sud. 

Ces murs ont 2,5 m d'épaisseur et sont munis de contreforts externes 
uniquement. Ils sont en mauvais état de conservation et bien dégradés au niveau des 
contreforts surtout. Là où le contrefort est le mieux conservé, l'épaisseur atteint les 
3,50m. Ils sont construits en pisé et revêtus d'un enduit bien dégradé de 5 cm 
d'épaisseur. Ils atteignent au maximum 2m de hauteur. Le fond du bassin est comblé 
avec de la terre où émergent ça et là, dans les hautes herbes couvrant sa surface, des 
buissons, des oliviers et des mûriers, vague souvenir d'une ancienne exploitation 
agricole (fig. 3-4-5). 

Les structures apparentes donnent une idée déjà, mais incomplète, sur la 
configuration de ce grand bassin . En fait, nous ne connaissons avec certitude que sa 
largeur qui est de 78,50m sans l'épaisseur des murs. Dès le départ la reconstitution de 
Solignac m'a paru un peu trop hasardeuse. Il serait utile de préciser que son étude 
repose sur un travail de prospection. Cependant, il a énoncé des calculs de surface et de 
volume procédant souvent de données hypothétiques. A partir de ces calculs, il a 
élaboré des recoupements avec les données des sources et des arguments d'explication. 

Nous avons axé les recherches sur la zone nord et tout particulièrement sur un 
tertre à légère protubérance centrale, située à environ 205m du mur sud dans une 
position médiane par rapport aux parois est et ouest. La fouille dans cette zone 
permettra de vérifier si l'hypothèse de Solignac sur la limite nord du bassin est bien 
fondée(14). Nous avons opté pour la méthode de décapage de grande surface. La nature 
du site à fouiller, la taille du monument, le caractère sauvetage de la fouille, furent à 
l'origine de ce choix. En dehors de cette zone nous avons fait 14 petits sondages (3m X 
3 et 5 X 3m) disséminés un peu partout sur le site de façon à la prospecter en 
profondeur dans sa totalité ( sondages A à N). Ils doivent nous permettre de délimiter 
à l'intention de l'acquéreur du terrain, une zone constructible. Parmi eux seul le sondage 
D recèle une structure, à savoir une canalisation d'eau (plan fig.6). 

Pour prospecter l'intérieur du bassin, nous avons effectué deux petits sondages 
de 5mX5 (0-P). 

La fouille de la zone septentrionale du bassin a conduit à la mise au jour 
partielle de deux structures: 

- Une structure rectangulaire dont la moitié sud s'engage à l'intérieur du bassin. 
Elle nous fait penser à l'un de ces deux pavillons signalés par Ibn Khaldun. A chaque r.  

extrémité du bassin s'élève un pavillon , nous dit-il; or, nous nous trouvons bien à l'une  
de ces extrémités, celle donnant sur le sud. Les données de l'archéologie et de l'histoire 
concordent parfaitement. 

- La paroi nord du bassin, (plan fig.6 et fig. 19-20) 
Le Pavillon 

Le pavillon dont nous n'avons dégagé que les côtés sud et ouest et partiellement 
le côté est, paraît être de forme rectangulaire. Il coupe la paroi nord du bassin et 
s'avance en saillie ou s'enclenche dans   ce dernier formant ainsi une espèce de 

 
(14) Les dimensions proposées par Solignac sont souvent données dans les manuels et les ouvrages d'histoire de l'art 
comme étant exactes ; voire entre autres Marçais G. "L'architecture musulmane d'Occident", 1954, p. 327.  
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promontoire ( fig. 7). Il s'y engage sur 27 m de profondeur vers le sud à partir de 24 m 
de part et d'autre des parois est et ouest de cette pièce d'eau. 

Il s'étend donc d'est en ouest sur 31 m .L'épaisseur des murs varie de 3,5 m au 
sud à 3 m sur les côtés est et ouest. 

Le dégagement du sud du pavillon sur 4 m de profondeur vers le nord a révélé 
un pavage très abîmé en brique cuite rouge ( calibre : 27 X 14 cm) parcouru en dessous 
par une conduite d'eau maçonnée (largeur 32 cm, profondeur 30 cm) menant à un puits 
rond. Une terre cendreuse couvre toute la partie s'étendant entre le puits et le reste du 
pavage (Plan. fig.6, fig. 14). Ce niveau d'occupation est sans aucun lien avec 
l'installation hafside car la pavage est plaqué même sur le mur sud du pavillon. D'autre 
part, une pièce de monnaie bien en place sur le sol permet de dater avec certitude cette 
occupation. Il s'agit d'une pièce de 10 centimes datée de 1336 H / 1917. Sur la face 
nous pouvons lire aisément: règne de Mohammad Naceur Bey, Tunis, 10 centimes, 
année 1336. C'est une occupation précaire qui aurait un rapport avec l'exploitation 
agricole récente(15). Les anciennes structures ont été remployées telles quelles ou 
réadaptées. 

Le lien de la conduite d'eau et du puits avec cette occupation reste incertain car à 
l'état actuel de nos travaux nous ne comprenons pas encore leur fonction. Les parois du 
puits en pierres non revêtues d'enduit hydraulique porteraient à croire qu'il s'agit là 
d'une fosse septique et non d'une citerne. Quant à la conduite, elle est de section 
rectangulaire couverte de dalles de pierre. Elle est revêtue d'un solide enduit 
hydraulique gris qui lui donne une facture ancienne. Cette conduite d'eau est en tous 
points semblable à une autre que nous avons trouvée dans l'un des 16 petits sondages de 
prospection (sondage D, Plan, fig.6, fig. 15). 
Il s'agirait de canaux d'irrigation faisant partie d'un grand réseau dont nous n'avons que 
ces deux segments. Il est possible que le jardin d'Abu-Fihr ait été parcouru de canaux 
véhiculant l'eau émanant du grand bassin vers les "champs de verdure ornés de 
fabriques et couverts d'arbres dont les fleurs et le feuillage charmaient les regards" et, 
vers " Les kiosques, les portiques, les bassins de ce jardin (et) ses palais à plusieurs 
étages...". 

Un sondage réduit, au sud-ouest du pavillon nous a permis de constater qu'à 
l'intérieur, le remblai y est formé de deux couches différentes. La couche profonde est 
une terre rouge rapportée, faiblement mélangée de chaux et bien tassée, offrant ainsi 
l'aspect d'un remplissage parfaitement compact et dur. La couche supérieure est une 
terre grise pierreuse qui forme la couche de préparation d'une couche de mortier 
composée de chaux et de cendre préservée par endroits et portant encore l'empreinte de 
briques. L'occupation moderne dans cette zone a largement perturbé ce niveau 
supérieur. Si la couche inférieure est tout à fait dépourvue de matériel, la couche 
supérieure en est en revanche, assez riche, essentiellement en céramique. 

Le Bassin 

La mise au jour de la paroi septentrionale du grand bassin nous donne enfin une 
idée quasi parfaite sur la configuration de la pièce d'eau et sur son agencement par 
rapport au pavillon (plan. fig. 6, fig. 16). A la lumière de cette nouvelle découverte nous 
pouvons avancer pour le grand bassin les dimensions suivantes (sans tenir compte de 
l'épaisseur des murs): 

- longueur  = 241,50 m 
-largeur   =  78,50 m 
-surface   =18. 120,75 m2 

 
(15) Un informateur très avancé dans l'âge m'a dit qu'il se souvient bien de l'époque où ce terrain produisait les 
mûres les plus savoureuses (sic). 
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Le mur nord dont nous n'avons dégagé que la partie située à l'ouest du pavillon 
était enfoui sous une couche de terre de 30 à 50 cm. Il a une hauteur inégale de 30 à 60 
cm. L'arasement est fort dégradé et tout particulièrement du côté sud ( fig. 17). Il est 
dépourvue de contreforts mais il a en revanche 4m d'épaisseur, c'est à dire le double de 
celle des autres murs; ce qui écarte en soi tout risque de dévers. En outre, 
l'enchaînement entre le pavillon et le bassin consolide parfaitement cette partie nord, 
(fig. 9-10). 

Dans l'angle nord-ouest du bassin se trouve une masse de pisé qui a été ajoutée 
après la construction des murs car nous pouvons distinguer par dessus une ligne 
régulière correspondant au parement du mur nord.  
C'est une masse informe qui s'étale sur plus de 5m suivant un plan oblique par rapport 
au fond du bassin. A son sommet se trouvent deux trous rapprochés, presque circulaires . 
(1,50m de diamètre environ), taillés dans le pisé, semble-t-il, et dont le diamètre se 
rétrécit progressivement vers le fond ( fig 18). Ces trous, que nous avons vidés jusqu'à 
2m. de profondeur, étaient comblés de terre rouge ne comportant, aucun mobilier. 

Les murs ouest, sud et est du bassin étaient munis de contreforts externes . 
comme l'indiquent les traces qui en subsistent. Ils étaient demi-circulaires. Aujourd'hui   
il en reste sept : 4 sur le mur ouest, un à l'angle des murs ouest et Sud et 2 sur le mur 
sud. Sur le plan de Solignac (fig.2) nous remarquons en plus un unique contrefort sur le 
mur est qui a complètement disparu depuis. Les contreforts du mur est et ouest sont 
bâtis à des intervalles réguliers de 30 m. Sur le mur sud, l'intervalle entre les contreforts 
est de 15 m. 

Le fond du bassin, partiellement mis au jour, est bien conservé par endroits. Il 
est enfoui sous une couche de 50 à 70 cm. de remblai. Ceci nous permet de calculer 
approximativement la capacité du bassin en se basant sur la hauteur la mieux conservée, 
en l'occurrence à l'angle sud-ouest où elle atteint environ 2,50m. La capacité serait donc 
aux environs de 45. 000 m3. Ce fond est formé d'une couche de mortier identique à 
l'enduit des murs ( fig 8 et 11), étalée sur un lit de petites pierres plates liées avec du 
mortier blanc ( fig. 12). La base des murs est entourée d'une moulure ou boudin, en 
quart de cercle la protégeant des infiltrations ( Fig. 13). 

LES MATERIAUX ET LES TECHNIQUES DE CONSTRUCTION 

Le pavillon et le bassin sont comme indiqué ci-haut construits en pisé. Il s'agit 
de moellons de blocage, de tuileaux et de céramique concassés, noyés dans un mortier 
mélange de terre et de chaux bien compact. La technique de construction consiste à 
verser le mortier dans des banches (coffrage en bois). Ibn Khaldoun dans sa 
Muqaddima décrit cette technique mais, il n'y évoque pas les dégraissants : " Qn peut 
aussi construire tout en terre, à commencer par les murs, en prenant un coffrage en 
bois, dont les dimensions varient selon les régions, mais sont en général de quatre 
coudées sur deux. On dresse ces planches sur les fondations en les espaçant à une 
distance convenable. Elles sont reliées à des traverses en bois assujetties avec des 
cordes ; on ferme le tout avec deux autres petites planches. Puis dans ce coffrage, on 
verse un mélange de terre et de chaux, spécialement préparé à cet effet. On en ajoute 
encore, jusqu'à ce que le vide soit tout à fait comblé. La terre et la chaux sont devenues 
comme une seule substance. Ensuite on place deux autres planches de la même façon et 
l'on prépare le mélange de chaux et de terre. On dresse alors un nouveau coffrage 
vertical, jusqu'à ce que le mur entier soit construit, comme s'il était d'une seule pièce . 
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Ce procédé s'appelle le "pisé" (tabiya) et le maçon qui l'applique se nomme 
"tawwab"(16). 

A l'intérieur du bassin, les murs sont revêtus d'un enduit de type hydraulique de 
5cm d'épaisseur composé d'un mélange de chaux, de plâtre, de charbon de bois et d'une 
faible quantité de céramique pilée. Cet enduit est mal conservé et ne subsiste que par 
endroits, essentiellement sur les murs qui étaient enfouis ( fig. 8-13). 

Pourquoi les architectes d'al-Mustansir ont-ils opté pour le pisé ? La pierre ne 
manque pas à Tunis, d'ailleurs aussi bien les édifices publics que les maisons sont 
construits le plus souvent en pierre. Il s'agit donc d'un choix délibéré d'une technique et 
d'un matériau de construction qui ont été jugés plus appropriés pour un ouvrage 
hydraulique de cette importance. 

La technique du pisé remonte en Tunisie à la haute antiquité. A Kerkouane, les 
soubassements des murs des maisons étaient parfois construits en un simple mortier fait 
de boue et au-dessus de ce socle... dont la hauteur atteint rarement un mètre, la seconde 
partie est construite, le plus souvent en briques crues.. (17). 

Cet exemple ne semble pas correspondre tout à fait à notre pisé hafside : le 
mortier punique ne contient pas les dégraissants habituels du pisé et encore moins de la 
chaux. Par contre, des empreintes de coffrage sur certains de ces soubassements ne sont 
pas sans en rappeler le procédé. 

L'architecture hydraulique punique nous offre quelques modèles de citernes et 
de puits. A Carthage, dans le secteur de Dermech par exemple, on a fouillé un puits 
daté d'époque punique à section carrée, construit en grès et luté à l'argile. Quant à 
Kerkouane le puits semble avoir été exclusivement utilisé pour l'approvisionnement en 
eau potable et pour couvrir les besoins domestiques"(18) . 

Les grands ouvrages hydrauliques tels que bassins, citernes et aqueducs étaient 
incontestablement une caractéristique plutôt romaine. Leur mode de construction 
était un peu partout le même. Les murs sont faits "la plupart du temps de ce béton 
étanche qu'on appelait opus signinum"(19). Ils étaient construits en briques ou en grand 
appareil et étaient revêtus de cet enduit imperméable auquel correspond l'enduit 
hydraulique musulman. Comme pour la période punique, les exemples de 
construction en pisé à l'époque romaine se rencontrent essentiellement dans 
l'architecture domestique. Les grands bâtiments civils ou d'utilité publique étaient 
construits le plus souvent en pierres. 

L'architecture romaine en terre a perpétué une tradition plus ancienne. 
Cependant la brique crue était beaucoup plus répandue que le pisé. " Ces deux structures 
sont toutefois constituées de la même terre tujfeuse truffée de cailloutis ou de gravillons 
mais sans chaux ni paille. L'une et l'autre coexistent dans les même habitations sans 
qu'on puisse dans l'état actuel des recherches expliquer le recours à l'une ou à l'autre 
par des critères d'ordre chronologique, technique ou socio-économique" (20). La 
qualité du pisé à l'époque romaine était très variable. 

 

 
(16) Ibn Khaldoun, ,A1-Muqaddima, T. 2,pp.829-830. 
(17) Fantar M. H., "Kerkouane", 1985, p.96 J'ai eu à ce propos une discussion fort instructive avec Mr le professeur 

Fantar qui, avec son amabilité habituelle, m'a éclairé sur l'emploi du pisé dans l'antiquité punique. 
(18) Ibid.pp.398-400.  
(19) Cagnat R. et Chapot V. Manuel 1920, TI. p.87. 
(20) Slim H., " Méditerranée", Paris 1985, p. 44. 
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Il existait à côté du pisé qui s'effrite facilement, un pisé très compact et ayant 
presque la consistance d'un béton. C'était le cas notamment de celui partiellement en 
usage à Thysdrus(21). 

Brique crue et pisé étaient aussi abondamment utilisés à l'époque musulmane et 
essentiellement à Kairouan et ses cités environnantes: Abbasiya, Raqqada et plus tard 
Sabra Mansuriya. Les palais princiers aghlabides et fatimides étaient construits en terre. 
C'était des constructions qui alliaient contradictoirement luxe et absence de solidité. 
Les murs, une fois dépouillés de leurs revêtements et enduits deviennent vulnérables 
aux intempéries. Encore une fois, notre pisé hafside se distingue par sa robustesse. 

Les périodes aghlabide et fatimide se caractérisent par une politique de l'eau. 
Kairouan surtout, mais aussi d'autres grandes villes d'Ifriqya ont bénéficié durant plus 
de deux siècles d'une série d'installations hydrauliques diverses. Les parois et les 
contreforts des bassins sont construits le plus souvent en maçonnerie de blocage ou en 
pierre, Quant à l'enduit il demeura toujours fidèle à la recette de l'opus signinum. 

Le pisé hafside, illustré ici par le bassin Abu Fihr est de par sa solidité 
comparable à la pierre. Il procède de ce qui est appelé dans les manuels "le béton 
almohade", "un aggloméré de pierre concassée, de tessons de briques, voire de 
coquillages noyés dans un mortier à forte teneur en chaux, coulé dans des coffrages 
mobiles, sur le mur même, dont la base est en moellons grossièrement taillés"(22). Ce 
matériau était d'usage courant dans l'architecture musulmane d'Espagne. A Tunis, le 
calife al-whathiq, successeur d'al-Mostansir, a renforcé les ouvrages défensifs des 
remparts. De son règne date Bab aj-jedid qui était flanqué de deux tours et précédé d'un 
savant dispositif défensif. Dans cet ouvrage, un pisé d'une texture et d'une solidité 
proches de celles du bassin a été largement employé(23). 

La fouille nous donne également quelques informations sur l'emploi d'autres 
matériaux de construction et de décor. D'abord, après le désherbage, nous avons 
remarqué la présence d'une grosse masse conique de prés d'un mètre de long, taillée 
dans une énorme colonne de granité (24). Mais ce sont les sondages correspondant au 
pavillon qui ont fourni le plus de matériel architectural : 

-Les couches de destruction recèlent des fragments de fûts de colonnes en 
marbre jaune pâle teinté de rosé, couleur clair. Il s'agirait du giallo anticonumidicum de 
Chemtou. Nous savons par ailleurs que le pavillon était couvert d'une grande coupole 
soutenue par ces colonnes en marbre, ce qui expliquerait la présence de ces 
fragments (25). 

- Dans ces même couches se trouvent des carreaux de céramique de revêtement. 
Nous en dénombrons quatre types différents pouvant servir au pavage des sols et au 
revêtement des murs: 

* Les carreaux non émaillés à pâte rouge de 10,50 cm de côté et 2 cm 
d'épaisseur. 

* Les carreaux à pâte blanche et engobe brun ferreux de 11 cm X 8 cm 
et de 2,5 cm d'épaisseur. 
Ces deux types servent en principe exclusivement au pavage des sols. 
      

(21) Ibid,p. 45. 
(22) Golvin L. Essai, 1979, p. 264. Le béton almohade" est essentiellement utilisé dans les murs d'enceinte (Tinmal, 
Marrakech, la Mosquée de Hassan à Rabatjoù des contreforts le renforcent..." Comme pour Tunis, ce n'est pas 
parce que la pierre fait défaut qu'on a recours au pisé. En fait, les Almohades ont découvert le béton-pisé en 
Espagne où il était couramment employé dans les murs des forteresses de l'intérieur. " Ce procédé les a séduit par la 
facilité de la technique et par son économie...Le Maghreb central devait adopter cette mode très rapidement 
notamment à la Qal'a (période almohade), puis à Tlemcen (période marinide) et à Tamezdekt. " p. 265. 
(23) MarçaisG. op. cit., p. 323.  
(24) Solignac, op. cit., p. 579.  
(25) Az-Zarkasi, op. cit. p. 39. nous livre ce renseignement dans la foulée  
de l'histoire de la mort du célèbre grammairien Ibn Asfur (1201-597 H/1270-669 H).       
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* Les carreaux émaillés noir et blanc: le carreau est émaillé moitié noir, 
moitié blanc dans le sens diagonal. Il a 8,5 cm de côté et 1,8 cm d'épaisseur. Il s'agit 
d'un émail stannifère de bonne qualité qui a gardé tout son brillant. 

* Les éléments de marqueterie de faïence: des petits carreaux de 4 cm de 
côté émaillés en bleu 

La terre émaillé est désignée sous le nom générique de Zellij. "Elle était, dès le 
XIème siècle connue en Occident et nous avons considéré son adoption par la Maghreb 
comme un apport très probable de l'Ifriqya... 
L'usage s'en généralisa dans la première moitié du XIVème siècle. Découpé au ciseau 
dans une plaque émaillée d'un seul ton, le zellij s'incruste soit dans la pierre... soit dans 
le parement de briques... ou bien il entre dans la composition d'une marqueterie 
polychrome et figure au cadre extérieur des porte, s dans les frises des minarets, aux 
lambris et au pavage des salles"(26) . 
La présence de tous ces éléments dans le remblai présage de l'existence de murs revêtus 
ou de salles pavées de cette manière. Ce sont des matériaux de luxe que seules les 
classes privilégiées pouvaient s'offrir. Leur emploi connaîtra aux XV-XVIème siècles 
une certaine démocratisation et aura auprès de la bourgeoisie citadine un succès tel que 
la faïence de revêtement mural deviendra le principal élément de décoration 
architecturale. 

EXPLICATION DES DONNÉES ARCHÉOLOGIQUES ET HISTORIQUES 

Cette fouille est loin d'être parachevée. Elle a toutefois permis d'atteindre les 
objectifs que nous nous sommes proposés sur le plan architectural. Nous avons à 
présent deux structures, le pavillon et le bassin, mis au jour partiellement - il est 
vrai-mais, assez suffisamment pour avoir une idée claire sur leur configuration 
générale. 

Le site en soi présente des caractéristiques qui le distinguent parfaitement. Le 
dossier comportait au départ deux données de natures différentes: 

- Une donnée archéologique formée par les vestiges d'une pièce d'eau. 
- Une donnée historique, c'est à dire, des textes médiévaux relatifs au jardin 

princier en général. 

La découverte de la structure que nous avons identifiée comme étant un des 
deux pavillons signalés par Ibn Khaldun, donc un espace d'habitat, a introduit dans ce 
dossier une autre dimension très importante. Nous avons ainsi d'un côté et sur une 
surface couvrant presque la totalité du bassin une seule et épaisse couche agricole 
n'ayant presque aucun intérêt archéologique. D'un autre côté, sur les carrés 
correspondant au pavillon, nous trouvons des remblais de type archéologique. Ils 
comportent très peu d'éboulis. Pierres, briques et tout ce qui peut resservir ont dû être 
remployés ailleurs. L'état de cette partie du site est tel que nous ne pouvons pas déduire 
en quel matériau les élévations étaient construites. On décèle bien une couche de 
destruction en dessous de la couche agricole, mais elle ne livre que des informations 
fragmentaires. Donc si nous analysons l'épaisseur des remblais des sondages du 
pavillon qui sont les plus représentatifs, nous y voyons les unités stratigraphiques 
suivantes: 

 
 

(26)  Marçais G. op. cit., p. 335. 
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- Au nord des sondages: 

1- Une couche superficielle peu épaisse dure et compacte. 

2- Des structures murales appartenant au pavillon et un sol en briques. 

- Au sud du mur sud du pavillon: 

1- Une couche superficielle de type agricole 

2- Une épaisse couche (50 à 60 cm) homogène faisant partie de la terre de la 
petite exploitation agricole mais se distingant du reste de la terre du bassin par la 
présence de pierres, de fragments de marbre, de céramique et d'os. 

3- Le sol du fond du bassin. 

Il s'agit d'un site qui n'a apparamment connu après la première occupation du 
XIIIème siècle, ou plus exactement après celle qui a commencé en 1267-666 H, qu'une 
autre occupation fort tradive et peu significative, matérialisée, on l'a vu, par un sol en 
briques et datée par une pièce de monnaie du début du XXème siècle. Nous n'avons non 
plus aucun indice permettant de suspecter l'existence d'une occupation anté-hafside. 

 La pièce d'eau et le bassin sont deux unités qui ont été conçues au même 
moment suivant une idée bien élaborée sur le plan architectural. Leur architectonie 
dégage une originalité et une expression esthétique de l'espace, celui que l'on saisit par la 
vue dans toute son étendue. Leur forme géométrique - un petit rectangle qui 
s'enclenche dans un grand rectangle - simple et rigoureuse-révèle un souci de symétrie et 
d'harmonie. La surélévation du kiosque s'avançant en saillie sur le fond du bassin . 
permet d'embrasser l'ensemble du paysage. Elle devait avantager le déploiement de la 
magnificence royale. Cette disposition attribuant au sultan une place prééminente, 
expliquerait en grande partie l'iconologie de l'espace architectural. 

C'est sans doute ce qui distingue le bassin d'abu Fihr de celui de Raqqada. Les 
deux bassins s'apparentent de par leurs dimensions mais, à Raqqada, on ajuste 
cherché à avoir une grande pièce d'eau sans se préoccuper tellement de l'élégance. 
On a construit alors un énorme bassin de forme trapézoïdale, muni de contreforts 
externes et internes. 

Le bassin d'Abu Fihr est en définitive le point de chute d'un dispositif 
architectural complexe. Sa réalisation aurait été impensable sans l'existence de 
l'aqueduc romain. Cet aqueduc construit par l'empereur Hadrien entre 120 et 138 JC 
pour alimenter en eau courante la métropole qu'était alors Carthage, a connu une série 
de revers de fortune. Il avait été partiellement démantelé par les Vandales en 409. En 
534 il a été remis en état par Bélisaire. En 698, de nouveau pris comme une cible de 
guerre, cette fois-ci par les conquérants arabes assiégeant Carthage, il a été encore 
coupé. Au Xème siècle, les Fatimides le relevèrent. Trois cents ans après, le calife al- 
Mustansir a restauré à son tour ce fameux aqueduc, non pas au profit de Carthage 
devenue alors un vaste champ de ruines, mais plutôt au bénéfice de cet autre projet 
qu'est la mosquée Zitouna et Abu Fihr.  

Les architectes hafsides ont analysé le travail de leurs prédécesseurs. De leur 
analyse, ils sont parvenus à extraire le savoir technique conduisant à la résurrection de 
l'ouvrage. Tout comme les bâtisseurs initiaux, il leur a fallu 18 années de travail. 
Devant tant de grandeur, des observateurs fabulateurs, nous apprend al-Abdari, avaient 
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répandu l'idée que les romains travaillèrent pendant 400 ans sur leur ouvrage. 
Cependant, al-Bekri, réfuta l'énormité et proposa de réduire de dix fois ce chiffre. 

En somme, deux motivations contradictoires semblent avoir amené al-Mustansir 
à décider la réalisation de ce projet lent et coûteux. Deux motivations qui auraient été à 
l'origine des deux branchements de l'aqueduc romain : la piété et le divertissement. Au 
dire d'al-Abdari, qui rédigea sa "Rihla" vers la fin du XIIIème siècle, la mosquée 
Zitouna ne recevait qu'une minime quantité de l'eau de l'aqueduc. Cette eau qu'il 
apporte est destinée aux palais et aux jardins du sultan, maugréa-t-il. Faut-il tenir 
entièrement compte de cette remarque ou bien, faut-il la modérer en tenant compte 
aussi de l'attitude du musulman vis à vis du luxe et du plaisir en général, une attitude 
qui était empreinte de beaucoup de suspicion, voire de réprobation. 

Solignac l'interprète d'une manière littérale et s'évertue à évaluer 
arithmétiquement le volume en eau de chacune des deux parties de l'ouvrage. Ce calcul 
ne serait pas sans intérêt si le postulat sur lequel il repose, était démontrable, à savoir 
l'utilisation de la source de Zaghouan uniquement, alors qu'il existe d'autres sources. 
D'un autre côté, nous ne possédons aucune donnée sur la manière dont cette eau était 
gérée. Nous pouvons aussi supposer que les ingénieurs d'al-Mustansir ont peut-être 
pensé à installer un dispositif formé d'écluses et de vannes permettant d'adapter la 
distribution des eaux à volonté. A l'époque où al-Abdari visita Tunis (1289-1290), c'est 
à dire sous le règne du calife Abu-Hafs Amr, l'adduction avait-elle cessé de fonctionner 
d'une manière satisfaisante? 

C'est un ouvrage qui nécessite un entretien permanent. Les colmatages 
épisodiques et les petites restaurations ne pouvaient en aucun cas conduire à une 
optimalisation du débit. 

En fait, l'objectif d'al-Mustansir était l'alimentation en eau de la Grande 
Mosquée et non celle de la Médina . Il s'agissait en premier lieu de permettre aux 
fidèles de faire leurs ablutions. Quant aux citadins, ils devaient compter sur leurs 
propres citernes et sur quelques puits collectifs. Tunis, comme toute autre ville 
d'Ifriqya, souffrait du manque d'eau et ce problème se trouve amplifié vue l'importance 
de la population tunisoise. Al-Abdari a aimé la ville et a déploré qu'elle eut manqué 
d'eau. Je ne crains pas, dit-il, d'affirmer que, si Tunis était arrosée par une rivière, elle 
régnerait sans égale sur les capitales du monde musulman. Malheureusement, l'eau y 
est excessivement rare et, la population n'a d'autre ressource que celle de la pluie qui est 
recueillie dans les citernes de chaque maison. 

Le branchement de la Médina n'offrait sans doute pas un débit suffisant au point 
d'autoriser une rationalisation de la distribution de l'eau. C'était en somme des fontaines 
à l'arrivée d'où l'on pouvait tirer une eau venant de très loin, une eau tributaire de l'état 
de ce cordon ombilical qu'est l'aqueduc, un vieux cordon fragile.  

Un des points qui est resté primodial et prioritaire dans la politique des dynasties 
qui ont conduit les affaires de l'Ifriqya est celui de l'eau . Les Aghlabides au IXème 
siècle se sont illustrés par leurs efforts dans ce domaine et c'est surtout Kairouan qui en 
profita le plus. Tunis promue au rang de capitale tardivement, était encore au XIIIème 
siècle sous-équipé en matière d'infrastructure hydraulique. Le projet d'al-Mustansir est 
le premier projet hafside du genre. D'autres projets, moins spectaculaires et sans doute 
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plus populaires seront réalisés mais plus d'un siècle plus tard. Tel est le cas des travaux 
hydrauliques d'Abu-Amr Utman. Le problème de l'alimentation de Tunis en eau a 
continué de se poser. Au XVIème siècle, Léon l'Africain évoque cette carence des 
ressources hydrauliques et spécifie - comme s'il paraphrasait al-Abdari - que les 
Tunisois recueillaient l'eau de pluie dans des citernes. 

Le jardin d'Abu Fihr, avec sa pièce d'eau monumentale, ses palais, ses 
kiosques, ses bosquets, ses parterres et ses étangs, étant lui aussi tributaire de 
l'aqueduc, ne semble pas avoir duré longtemps. Après la mort d'al-Mustansir, ce 
calife qui a su poursuivre l'oeuvre de son père en consolidant les fondations de 
l'Etat, le pays va traverser une longue période d'instabilité politique, peu propice à 
l'entreprise de grands travaux. Une période - nous dit R. Brunschvig - de troubles, 
d'affaiblissement et de scissions que l'Ifriqya avait traversée pendant près de cent ans, 
depuis la mort du grand Mustansir. Ce n'est qu'à partir du règne du calife Abu-Faris 
(1394-1434) et surtout sous celui d'Abu Amr Uthman (1435-1488) que des travaux 
hydrauliques significatifs seront réalisés. 

Nous ignorons à quelle date remonte l'abandon définitif d'Abu-Fihr. Cela a 
dû se produire à un moment où l'aqueduc était devenu complètement défectueux. 
Au XVIIe siècle, il ne restait du fameux jardin - d'après Ibn Abi Dinar - que le bassin 
et quelques ruines. Même le nom du lieu a disparu de la mémoire des gens. Notre 
auteur précise qu'il s'agit de ce qui est appelé "de nos jours al-Battum" . Aujourd'hui, 
il existe bien dans le voisinage immédiat du site, un endroit appelé Bir-Battum. Ce 
changement de nom est un facteur qui porte à croire que l'abandon du site a eu lieu à 
une date bien antérieure au XVIIème siècle. 

Al-Mustansir qui prit le pouvoir à l'âge de vingt deux ans avait rompu avec le 
vieil idéal de vie austère almohade, jadis suivi scrupuleusement par son père, pour 
inaugurer un nouveau mode de vie caractérisé par le faste et le luxe. Abu-Fihr entre 
dans le cadre d'une série de projets royaux ayant pour but de procurer au sultan plaisir 
et délectation et de l'entourer d'un halo de prestige. Ibn Khaldun énumère dans son 
"Histoire des Berbères" quelques unes de ces "constructions vraiment royales qui 
s'élevèrent sous les auspices d'El Mustansir..." Tel est le cas en 1252 de la création 
d'un vaste parc de chasse près de Bizerte. "Une vaste étendue de terrain, située dans 
la plaine, fut entourée d'une clôture afin de procurer un séjour tranquille à de 
nombreux troupeaux de bêtes fauves... " Ilexistait également non loin du Jardin 
d'Abu-Fihr, à Ras et-Tabia, un autre jardin de plaisance. "Voulant procurer aux dames 
de son harem la facilité de se rendre du palais au jardin de Ras et-Tabia, il fit 
élever une double muraille depuis le palais jusqu'au jardin...". Il fit élever encore dans 
l'avant-cour de son palais le pavillon appelé Cobba Assarak. "Ce bâtiment, aussi 
remarquable par la beauté de son architecture que par ses vastes dimensions, offre un 
témoignage frappant de la grandeur du prince et de la puissance de l'empire". Ibn 
Khaldun avait beaucoup d'admiration pour ce prince et il a bien saisi l'effet recherché 
par ce type de fondations, à savoir, une démonstration de puissance. Il n'est peut-être 
pas inutile de rappeler que la chute définitive du califat abbaside en 1258 favorisa 
beaucoup la position d'al-Mustansir qui avait pris le titre califien "Amir 
el-Mouminin" cinq ans auparavant. Il était le seul détenteur de ce titre dans un 
monde musulman qui traversait alors une phase de déclin et d'insécurité.  
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La politique d'al-Mustansir est une politique de prestige dont les symboles sont 
des installations et des constructions fastueuses. Elle s'enracine en cela, dans une haute 
tradition musulmane en la matière. Dans le croissant fertile, l'archéologie nous fournit 
des modèles d'établissements agricoles autour de vestiges de palais, où l'eau entre dans 
une large mesure en ligne de compte dans l'architectonie et le décor. Khirbat al-Mafjar, 
Qaasr al-Hayr Ouest, Qsar al-Hayr Est et Mushatta comptent parmi les complexes 
omeyyades les plus célèbres et sont sans doute les prototypes médiévaux de ces 
établissements de plaisir fondés toujours dans un milieu isolé et inaccessible aux 
regards indiscrets. De ces prototypes a surgi une forme architecturale caractéristique, 
qui longtemps pendant le Moyen Age, a eu valeur de symbole : c'est le pavillon ou 
kiosque surmonté d'une coupole. 

Au IXème siècle, en Ifriquiya, les Aghlabides fondèrent succesivement aux 
alentours de Kairouan deux résidences: al-Qsar al-Qadim (al-Abbassiya) en 801-185 
H et Raqqada en 876-263 H. Raqqada aurait été d'abord un établissement de 
plaisance. Elle aurait été d'après al-Bakri entourée d'une enceinte de plus de dix 
kilomètres de circonférence: Le Mahdi fatimide aurait dit au sujet de Kairouan 
d'après al-Bakri également: J'ai vu en Ifriqya deux choses auxquelles il n'y a rien à 
comparer en orient : l'exavation (il parlait du grand réservoir qui est près de la 
porte de Tunis, à Kairouan) et le château de Raqqada connu sous le nom de Château 
du Lac(27). 

Les établissements omeyyades du VIIIe siècle et les cités princières abbasides 
des VIIIe - IXe siècles comportent des différences typologiques qui autorisent leur 
classement en deux types ou modèles: 

- Les établissements omeyyades ont été crées par et pour une aristocratie 
composée presque exclusivement de princes. C'était des lieux de résidence 
intermittente dont la fonction première est le plaisir.Sur le plan typologique, ces 
premières constructions islamiques se rattachent ainsi à la tradition romaine de 
la villa, en particulier de la "villa rustica", la propriété de compagne de l'aristocratie 
romaine qui pouvait atteindre des proportions " impériales" , comme à Tivoli et à 
Piazza Armerina, mais qui, le plus souvent, consistait en une simple exploitation 
fermière élaborée et dotée d'éléments de confort d'origine urbaine"(28). 

- Les cités de types abbaside sont des complexes urbains bâtis toujours à la 
périphérie d'une grande ville. Elles abritent souvent à l'intérieur d'une muraille, des 
palais et des jardins qui ont quelques points communs avec les palais omeyyades. La 
fonction officielle y est très importante et circonscrite à l'intérieur d'un périmètre bien 
déterminé. A Samarra, le Jawsaq al-Khaqani avec ses 432 ares forme le périmètre royal. 
Il est composé d'une série de constructions tels que une mosquée, des bains et des 
quartiers d'habitation. Grabar rapproche ce type des palais impériaux romains sur le 
mont Palatin, du grand Sérail de Constantinople, de la cité interdite de Pékin ou encore 
du Kremlin.  "Les palais fatimides du Caire et, certains palais Nord-Africains, 
Madinah al-Zahra en Espagne et enfin l'Alhambra ont tous suivi le modèle de 
Bagdadet de Samarra.. "(29). 

Raqqada appartient bien à ce modèle. Les textes nous signalent des palais qui 
s'y trouvaient tels que Qasr el-Fath, oeuvre d'Ibrahim II, fondateur de la cité, Qasr 
al-Bahr, ce fameux château du Lac. 

(27)  Al-Bakri, T II. p.678. 
(28)  Grabar O. pp. 197-198 
(29)  Grabar O. p.238                                
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L'exemple d'Abu-Fihr présente par contre quelques problèmes d'ordre 
typologique. D'un côté, il n'offre pas les éléments distinctifs autorisant son classement 
dans le modèle abbasside. Il rompt de ce fait avec la tradition kairouanaise. D'un autre 
côté, tout en présentant des points communs avec le modèle omeyyade, il nous paraît 
peu plausible de l'y classer. En effet, ce modèle du haut Moyen Age ne semble pas être 
devenu caractéristique de la culture islamique(30). Il se distingue par des traits et des 
caractères spécifiques. G. Marçais pense qu'Abu-Fihr est un exemple annonciateur de la 
mode maghrébine de l'agdal(31). 

Mais, il semble que l'agdal désigne surtout un type de jardin aristocratique du 
Maroc moderne (32). Ses origines se rattacheraient donc à une tradition médiévale dont 
les prototypes seraient hafsides tels que le parc de Ras et-Tabiya et Abu-Fihr et, 
mérinides tels que les "jardins de lalla Mîna" à Fès ej-Jdid. 

Les sources d'inspiration dans la conception d'Abu Fihr sont diverses. Les 
créateurs du jardin hafside semblent avoir réussi la synthèse d'un répertoire commun à 
l'ensemble du monde musulman d'alors. Ils auraient aussi puisé dans la tradition 
berbère. Cependant bien que cette dimension berbère ne manque pas d'attrait, nous 
nous imposons des réserves à son sujet car le terme même d'agdal n'est devenu répandu 
qu'à l'époque moderne et au Maroc plus qu'ailleurs. 

"A Marrakech, on l'attribue à un vaste domaine avec des plantations, des pièces 
d'eau, des pavillons, des magasins. Dans son état actuel, il peut être considéré comme 
une créations de Moulay Abd ar-Rahman et date des environs de 1830" (33). 

Dans les textes médiévaux Abu-Fihr est toujours précédé du mot " Jinan " ou " 
Bustan " et non point agdal. En outre les données archéologiques en notre possession 
sont tellement incomplètes qu'il nous paraît difficile de classer avec certitude le jardin 
d'Abu Fihr dans un type bien déterminé. L'agencement du pavillon par rapport à la 
pièce d'eau nous fait penser à cet autre pavillon nommé Qobba Asarak construit treize 
ans avant Abu Fihr. Nous ne le connaissons que d'après la description d'Ibn 
Khaldun(34) "Cet édifice forme un portique large et élevé dont la façade, tournée vers le 
couchant, est percée d'une grande porte à deux battants artistement travaillés en 
bois... Dans chacun des deux côtés qui touchent à celui de la façade s'ouvre une porte 
semblable à celle que nous venons de décrire. La porte principale donne sur un énorme 
escalier d'environ cinquante marches. Cet escalier est aussi large que le portique... 
Lors de la présentation des chevaux de tribut et pendant le revue des troupes, ainsi 
qu'aux jours de fêtes, le Sultan se tient dans ce pavillon, assis sur son trône, en face de 
la grande entrée... " (35). 

Deux éléments attirent notre attention dans cette tribune du haut de laquelle le 
Sultan assistait au cérémonial de cour : la surélévation du pavillon et sa position 
saillante par rapport à la cour sur laquelle elle donne. Ce plan correspond à celui de la 
pièce d'eau d'Abu Fihr et son pavillon. Le plan de la Qobba Asarak fait penser, estime 

 
 

 '  
(30) Grabar P. 198  
(31) Encyclopédie de l'Islam... article Bustan.p.1387 
(32) Encyclopédie de l'Islam, GS. Colin,P253 : 
"L'agdal, mot berbère, emprunté par l'arabe parlé maghrébin désigne à l'origine un "pâturage naturel dont le 
propriétaire se réserve l'usage exclusif. Au Maroc le mot a pris le sens particulier de " vaste étendue de terre de 
pacage, entourée de murailles et contiguë au palais du Sultan réservée à l'usage de sa cavalerie et son bétail". "De 
tels enclos existent dans chacune des villes impériales: Fès, Meknès, Rabat et Marrakech "   

(33) Marçais G. " Architecture...", p. 404.    
(34) Voir supra.                                                       
(35) Ibn Khaldun, "Histoire...", p. 339 
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G. Marcais, à la cour des lions et ses deux pavillons qui font saillie sur les petits côtés 
de cette cour bâtie plus d'un siècle plus tard (36). 

Citons également les deux pavillons du même genre de la cour de la mosquée 
Qarawiyn de Fès , fondation sa'adienne des XVI-XVIIème siècles et ceux du bassin du 
palais de Badi' à Marrakech datant de la fin du XVIème siècle et détruit en 1610 par 
Moulay Ismaïl. D'après G. Marçais c'est la cour des lions qui avait servi de modèle à 
toutes ces réalisations. 

Avec Abu Fihr, nous détenons la preuve archéologique que la cour des lions 
elle-même procède d'un modèle plus ancien. La Qobba Asarak et Abu Fihr seraient-ils 
les prototypes d'une disposition architecturale originale qui auraient inspiré les 
créateurs grenadins? 

A Abu Fihr, le bassin et ses deux pavillons formaient l'élément central du vaste 
jardin. La conception musulmane du jardin accorde un intérêt particulier au centre. 
Cette conception d'origine persane fut adoptée par les musulmans. On compare 
souvent le jardin musulman au paradis tel que décrit dans le Kur'an 

Abu Fihr est un bel exemple tardif du jardin oriental. Les musulmans ont 
réussi à imposer un style qu'on oppose au jardin classique de style romain. Deux 
styles qui reflètent peut-être deux attitudes différentes vis à vis de la nature. "Dans 
l'idéal classique, on désire dominer le monde d'un point de vue central, avec de 
grandes perspectives qui arrivent à l'horizon, avec de grands bassins d'eau qui 
reflètent les lointains, avec des arbres dominés par la volonté centrale, mais pour 
aller, petit à petit, conquérir tout le pays environnant. Au lieu de cela, dans le jardin 
oriental, la première chose qui importe, c'est une fermeture et, au lieu que l'intérêt 
soit à la périphérie, il est au centre". A l'intérieur de l'enceinte du jardin musulman " 
il y a des quinconces d'arbres et des fleurs qui se pressent de plus en plus à mesure 
qu'on va de la périphérie jusqu'au centre et, au centre est le kiosque " (L. Massignon). 

A Abu Fihr, le kiosque était à la fois un lieu officiel et privé. Al-Mustansir y 
recevait les gens de son gouvernement mais surtout les savants et les poètes dont la 
plupart était des Andalous réfugiés à Tunis. A d'autres moments, du haut de son 
promontoire , il prenait un grand plaisir à suivre des yeux les ébats des odalisques dans 
les eaux claires du bassin. 
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Fig. 2 : Plan d'installation hydraulique d'Abu-Fihr publié par 
Solignac en 1936 d'après un plan de 1902 levé à la demande de 

Paul Gauckler 
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NOTE A PROPOS D'UN DECOR NAVAL  
       FIGURANT SUR DEUX PLATS DE CERAMIQUE DE LA 

                                  KASBAH DE TUNIS 

Abdelaziz DAOULATLI-Adnan LOUHICHI(*) 

 

Les deux plats de céramique proviennent des fouilles de la Kasbah de Tunis(l).  
Ils ont été trouvés en plusieurs fragments dans un caveau ayant servi de dépotoir pendant 
une période indéterminée. Ils appartiennent par conséquent à des couches de remplissage 
incohérentes et il est difficille de leur attribuer une datation relative. Cependant, on est en 
mesure d'estimer de prime-abord que le contexte archéologique général (la Kasbah), 
ainsi que l'analyse stylistique les rattachent plutôt à la céramique hafside. 

Les plats A et B sont de grandes dimensions. Ils ont respectivement 33 et 32 cm de 
diamètre sur, 13,8 et 12,5 cm de hauteur. La pâte est claire, peu fine et présente de gros 
grains de dégraissant. Leur profil se caractérise par un bord à une inflexion (plus marquée 
sur le plat B), une paroi évasée, presque conique, et un pied annulaire. Cette forme 
rappelle dans la céramique moderne de Tunis, la Ch'qala, un plat à servir pour plusieurs 
personnes à la fois. 

Le décor est peint en bleu et brun ou aubergine sur fond d'émail stannifère blanc. 
Sur chacun des plats A et B (pl 2), se profile, dans les flots, la silhouette d'un navire 
peint en grand motif central. Des anneaux concentriques encerclent l'ensemble de cette 
scène maritime.  

La coque du navire du plat A est peinte en brun et est parcourue en son milieu 
d'une fine raie blanche barrée de traits bruns dans le sens vertical. Elle est de forme 
légèrement ventrue. 

La coque du plat B est ornée d'un quadrillage bleu sur fond blanc. Les lignes 
longitudinales du quadrillage lui donnent, par leur épaisseur plus marquée que celle des 
verticales, un profil plutôt élancé. 

 

 

 
 

(*)   Cette étude a été présentée dans le cadre du Symposium International intitulé "Perception de la Méditerranée à 
travers les cartes et les récits des voyageurs" qui s'est tenu à Tunis du 26 au 28 oct.  1989. 
(1) Ces fouilles ont été menées par Daoulatli A. 

 

 

 

 

 

 

183 



Africa XIII/Note à propos d'un décor naval figurant sur deux plats de céramique                     Abdelaziz DAOULATLI-Adnan LOUHICHI 

La proue et la poupe des deux navires sont rehaussées de châteaux peints en lignes 
bleues croisées sur fond blanc. Sur le plat A, les châteaux sont de forme quadrilatérale et 
sur le plat B, ils sont de forme ronde. 

Chacun des deux navires est muni d'un gouvernail arrière. Ce détail recouvre une 
signification importante parce qu'il représente à lui seul un indice chronologique et ce, à la 
lumière de l'histoire de la marine. En effet, l'histoire de la marine et plus particulièrement 
celle du bateau en Méditerranée nous renseigne que le gouvernail arrière ou le gouvernail 
d'étambot aurait remplacé peu à peu dans le bas Moyen Age la rame-gouvernail arrière ou 
la rame-gouvernail latérale. L'utilisation du gouvernail arrière ne se serait généralisée en 
Méditerranée que vers la fin du XIVè S. 

Une voile peinte en barres brunes et bleues intercalées par des lignes blanches est 
représentée suspendue sur le mât unique de chacun des deux navires. La voile déployée, 
gonflée à l'extrême par le vent, donne à l'ensemble du tableau un effet de mouvement. Un 
nombre important de cordes bien tendues semblent accentuer cet effet. 

Sur le plat A, la voile est carrée et elle est attachée par sa partie supérieure à une 
vergue fixée au mât par le côté gauche alors que le côté droit est laissé libre. 

Sur le plat B, la voile paraît quinquangulaire et elle est attachée au mât par deux 
vergues : une semblable à la précédente et une deuxième au milieu. 

Cette forme quinquangulaire ne serait-elle pas fantaisiste ?  ou bien encore ne 
serait-elle pas due simplement à l'exiguïté de l'espace à peindre, contraignant l'artiste à 
dessiner sa voile ainsi , en faveur par exemple , du pavillon hissé avec évidence sur la 
poupe?  

Sur le plat A par contre, l'identité du navire y est discrètement indiquée par une 
bannière à quatre lobes pouvant passer également pour une demi-palmette. Pointillés, 
chevrons et rinceaux forment le remplissage du fond. 

La mer est suggérée sur le plat A par de simples chevrons figurant les vagues. Sur 
le plat B, l'artiste plutôt expressif, a peint une profusion de poissons, nageant, avec 
vivacité et prestesse comme si elle défiait l'allure à laquelle vogue le navire. 

 La céramique elle-même d'un côté et l'iconographie d'un autre, forment deux 
facteurs qui permettent de discuter la question de la provenance et de la datation des deux 
plats. 

Dans la céramique hafside de la Kasbah de Tunis, le profil décrit plus haut est très 
répandu. Cette forme de coupe largement évasée, à pied annulaire et à bord marqué d'une 
inflexion, est celle qui s'applique le plus à la céramique hafside à formes ouvertes. 

La couleur de la pâte et sa texture correspondent également aux caractéristiques 
observées dans la céramique hafside. Nous avons fait cette constatation à partir d'une 
analyse optique de pâtes de tessons de céramique sortis du même sondage. 

La gamme des couleurs employée le bleu et brun ou aubergine sur fond blanc est 
celle qui distingue tout particulièrement le décor de la céramique d'époque hafside du reste 
des productions médiévales tunisiennes. 

Tous ces éléments plaident en faveur de l'attribution de nos deux plats aux ateliers 
de Tunis. 

L'iconographie cependant, illustre un contexte que nous hésitons à qualifier de 
hafside. S'agit-il là d'un type de navire appartenant à la marine hafside? De quel type de 
navire s'agit-il? Quel nom lui donner? 
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Nous n'avons, à notre connaissance, aucun document d'iconographie maritime 
spécifiquement hafside pouvant permettre une analyse comparative. Les parallèles seraient 
donc à rechercher ailleurs qu'en Tunisie. 

Une silhouette de bateau représentée sur un carreau de faïence de Manises rappelle 
de par la forme de sa coque et sa voile à rayures verticales nos deux navires (2)- Il s'agit 
d'un carreau de pavement provenant des décombres du palais seigneurial de Manises. 
L'analyse stylistique a permis une datation approximative : les tiges fleuries ainsi que la 
voile rayée, typiquement aragonaise, semble-t-il, permettent de dater ce carreau avec 
certitude du début du XVè S. De par leurs voiles rayées nos deux navires seraient-ils 
aussi de type aragonais? Et de par leur forme peut-on les définir en tant que tartanes 
suivant en cela la définition donnée à la silhouette représentée sur ce carreau de Manises? 

Ces parallèles établis nous autoriseraient à voir dans le thème décoratif de nos 
céramiques une influence aragonaise ou plus exactement une interprétation plastique 
tunisienne élaborée à la lumière d'un modèle autre que tunisien, aragonais probablement. 
Ce décor serait l'oeuvre par exemple de l'un de ces artisans andalous réfugié à Tunis dont 
la mémoire est imprégnée des paysages maritimes du pays d'origine(3). Par ailleurs la 
ville de Tunis, pouvait tout aussi bien offrir de par son activité portuaire à l'oeil d'un 
artisan observateur, le spectacle d'un bon nombre de bâtiments marchands étrangers. 
L'appellation tartane serait à retenir également quoique ce terme s'appliquât à l'époque 
médiévale à une assez large variété de modèles de navires. Il est dérivé de l'arabe 
taride(4) (tarida en bas latin et en catalan ancien). La définition de taride fournie par le 
"Glossaire Nautique"(5), semble s'appliquer à nos deux navires : "Bâtiment que sa 
construction rangeait dans la famille des galères ou vaisseaux longs...Les tarides 
procédaient quelquefois des galères, quelquefois elles subissaient dans leur construction 
de certains changements qui les rapprochaient des nefs..."Dans un autre passage du 
"Glossaire Nautique" où il est question de la fonction de la taride(6), on peut déceler une 
autre précision sur son profil: "..Les tarides, courtes, au moins par comparaison avec les 
galères et les bâtiments, qui procédaient de celles-ci, étaient faites pour porter de lourdes 
charges. Leur mission ordinaire était le transport des marchandises de toutes sortes, des 
troupes, des chevaux, des vivres, des armes...."  

Les plats A et B, de par la richesse de leur thème décoratif appartiennent 
vraisemblablement à une époque où la production céramique hafside était en plein 
épanouissement, c'est-à-dire aux XIVè-XVèS. La ressemblance de ce décor avec celui du 
carreau de pavement de Manises constituerait une corroboration en faveur de 
l'appartenance de nos plats à ce cadre chronologique. Enfin, le gouvernail arrière, présent 
sur chacun de nos deux navires et dont l'emploi ne se généralisa en Méditerranée que très 
tardivement au Moyen Age, nous permet de dater ces plats d'une manière plus précise, 
entre la fin du XIVème et le début du XVème siècles. 

 

  
(2)  Gonzales M., Ceramica del Levante Espagnol, T.II, Edit. Labor, S.A, 1952, fig. 771, p. 539. 
(3)  Nous pouvons citer l'exemple éloquent de Sidi Qacem al-Jelizi, mort en 1496 à Tunis, maître faïencier 
et homme pieux fort respecté par ses contemporains et même par les gens du pouvoir hafside. Il  fut 
probablement à l'origine de l'introduction ou du moins de la propagation de certaines techniques en matière de 
céramique telle que la cuerda seca.   
(4)  en arabe embarcation rapide, de chasse par exemple.  
(5)  Jal A., Glossaire Nautique, 1848, p. 1430 et suivantes. 
(6)  Lors de la discussion qui a suivi la présentation de cette communication, Mme Villain-Gandossi Christiane a    
qualifié nos deux navires comme étant de type intermédiaire n'ayant pas de parenté avec la nef franche et qu'ils se 
rapprochent plus de la taride ou du lin. 
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LA CERAMIQUE MEDIEVALE EN TUNISIE 
ETAT DE LA RECHERCHE 

(IXè-Xé siècles) 

Abdelaziz DAOULATLI 

En 1978 devant le 1er congrès sur la céramique Médiévale en Méditerranée 
occidentale qui eut lieu à Valbonne en France, j'ai eu à exprimer mes regrets en raison 
de l'absence d'article ou d'ouvrage de synthèse qui aurait orienté les chercheurs ou 
toute personne qui voudrait avoir une idée générale sur la céramique ifriqiyenne du IXè 
au XVè siècle. 

Pourtant G.Marçais dans une série intitulée " Contribution à l'étude de la 
céramique musulmane" a publié depuis le début de ce siècle un certain nombre 
d'articles consacrés à des céramiques découvertes à Kairouan dans des sites tels que 
Sabra (1924) 
ou Abbassiya (1925)(1). Il publia également les carreaux de faïence à reflets métallique 
de la Grande Mosquée de Kairouan et permit ainsi au monde des savants de les 
découvrir 
pour la première fois en 1928(2). Mais déjà en 1913, il fit découvrir au monde les 
merveilles des poteries et des faïences de la Qala'a des Béni Hammad ( XIè S)(3) en 
Algérie, publication complétée beaucoup plus tard par L.Golvin en 1965(4) et 
R.Bourouiba en 1973(5) .Egalement en Algérie, les poteries et faïences de Bougie furent 
révélées dès 1916(6).    

(1) Marçais G., " Fouilles à Abbassiya près de Kairouan" , Bulletin Archéologique, 1925, p.203-306. 
(2) Marçais G., "Les Faïences à reflets métalliques de la Grande Mosquée de Kairouan", Genthner, Paris,1928 . 
(3) Marçais G., "Les Poteries et Faïences de la Qala'a des Béni Hammad. 
(4) L.Golvin, "Les céramiques émaillées de la période hammadite de la Qala'a des Béni Hammad" in La 
CéramiqueMédiévale en Méditerranée Occidentale(Xè-XV), Valbonne, 1978, CNRS, Paris pp 203-217 
(5) Bourouiba L., " Les représentations figurées dans l'Art hammadite" in Revue d'Histoire et de la civilisation 
du Maghreb, Vol XX ( déc) pp 7-23. 
(7)  Marçais G., " L'Architecture Musulmane d'Occident : Tunisie , Algérie, Maroc Espagne et Sicile" Arts et 
Métiers graphiques, Paris. 
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G.Marçais fut en effet le précurseur des études céramologiques ifriqiyennes, 
comme il le fut pour la connaissance de l'architecture islamique du Maghreb. Je renvoie à 
son Manuel sur l'Architecture Musulmane d'Occident (1955)(7) qui reste jusqu'à nos 
jours une référence encore valable et un outil indispensable pour la connaissance de 
cette architecture. 

A Carthage, les fouilles entreprises par les Pères Blancs depuis le début du 
siècle donnèrent lieu en 1954 à un bel ouvrage en 2 volumes de J.Ferron et M.Pinard 
sur les céramiques musulmanes qui y furent découvertes(8). Quoique les datations et 
les attributions de cet ouvrage demeurent très contestables, ce livre révèle déjà la richesse 
et la variété de notre patrimoine en matière de céramique. 

Nous devons à S.M. ZBISS quelques publications qui sont d'une grande utilité 
et qui remontent également vers les années 50. L'une est intitulée : Contribution à 
l'étude de la céramique tunisienne d'époque musulmane : trois fragments d'époque ziride 
parue dans la Revue Archéologique en 1951(9) ; l'autre sur Mahdia et 
Sabra-Mansouriya, nouveaux documents d'art fatimide d'Occident, parue dans le 
Journal Asiatique en 1956(10). 

  

A cela il faut ajouter la publication de G.Pianel parue dans Hesperis en 1951 
sur la Céramique de Négrine ( IXè s )(11). 

Et c'est à peu près tout ce que l'on possède comme publications d'époque 
coloniale. Il faut toutefois ne pas oublier l'article de Zbiss paru en 1957, tout juste après 
l'Indépendance , sur les sujets animés dans le décor musulman d'Ifriqiya(12) où il ne 
manqua pas de citer des pièces venues de fouilles inédites ou de découvertes fortuites 
que ce soit à Kairouan même ( Jnan Lakhdar par exemple) ou à Tunis ( Mausolée de Sidi 
Bou Khrissane...). 

On ajoutera cependant les quelques rappels très succincts qui figurent parfois 
dans certains manuels d'Histoire de l'art islamique ou plus particulièrement de la 
Céramique. Mais c'était souvent fait à l'occasion d'études consacrées soit à 
l'Orient soit à l'Andalousie. Jamais la céramique ifriqiyenne n'a été étudiée d'une 
manière synthétique pour elle même en tant que produit riche , varié et par conséquent 
digne d'intérêt(13). 

Ceci m'a donc amené en 1978 à ébaucher une première synthèse qui figure 
dans les Actes du1er Congrès sur la Céramique Médiévale de l'Occident 
Méditerranéen, en même temps que j'ai publié un premier lot de céramiques à 
reflets métalliques de la période hafside dégagées de la fouille de la Kasbah de 
Tunis(14). Un an plus tard, en 1979, j'ai fait sortir un petit livre intitulé : Poteries et 
Céramiques Musulmanes de Tunisie(15), qui se voulait une synthèse globale de toute 
notre production depuis le IXè siècle jusqu'au IXè s y compris la poterie berbère. 
 

(7)  Vitelli G., " Islamic Carthage, the archeological , historical and ceramic evidence,(CEDAC), INAA,Tunis 
,1981. 
(8) Zbiss S.M., " Contribution à l'étude de la céramique tunisienne d'époque musulmane . Trois fragments 
d'époque ziride", Revue Archéologique, t.XXXVI, 1ère trimestre. 
(9) S.M.Zbiss, " Mahdia et Sabra-Mansouriya; nouveaux documents d'art fatimide d'Occident, " Journal 
Asiatique, fax,l,pp.76-93. 
(10) Pianel G., " La céramique de Négrine, IXè siècle ," Hesperis t.XXXVIII, 1er et 2e trimestre, pp.1-30.  
(11) Zbiss S.M., " Les sujets animés dans 1e décor musulman d'Ifriqiya., PUF, Paris,1957. 
(12) Migeon  G., Manuel d'Art Musulman, Vol-II : Les Arts plastiques et industrielles, pp.256-258 (le édition); 
1927, 2 è édition, t.II  Picard, Paris. 
(13) Daoulatli   A., Céramiques andalouses à reflets métalliques découvertes à la Kasbah de Tunis, in " 
La céramique médiévale en Méditerranée occidentale (X-XVè s).Valbonne,1978,CNRS, Paris,pp.343-352. 
(14) Daoulatli A., Poteries et Céramiques tunisiennes, INAA, Tunis.1979.  
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En 1981 G.Vitelli publia un catalogue dans lequel elle rassembla la plupart des 
pièces découvertes à Carthage déployant un effort louable pour classer le matériel et le 
présenter d'une manière typologique. C'est en effet à ma connaissance la première 
tentative pour présenter d'une manière méthodique une collection qui couvre plusieurs 
siècles et qui souffre malheureusement du grave inconvénient de ne pas se référer à un 
contexte archéologique et surtout statigraphique précis. En fait cette situation est loin 
d'être propre aux découvertes de Carthage. Nombreux sont les sites qui présentent 
encore cet inconvénient majeur. 

En 1993 la revue de l'Institut National du Patrimoine (Africa) fit paraître trois 
articles de valeur inégale, deux de A.Louhichi et un de H.Ajjabi, (tous les deux 
chercheurs à l'INP). Le premier article traite des céramiques découvertes à Tabarka, le 
second de l'application des recherches archéologiques et de laboratoires pour 
l'identification de certaines céramiques de la région de Kairouan et le troisième de 

H.Ajjabi présente quelques spécimens de céramiques fatimides trouvées à Mahdia(16). 

Mais l'ouvrage le plus récent et le plus important qui vient tout juste de paraître en 
décembre 1994 et qui a l'avantage de faire le point de la situation de la recherche et de 
nos connaissances est sans doute le Catalogue de l'Exposition qui se déroule encore à 
l'Institut du Monde Arabe à Paris intitulé : Couleurs de Tunisie, 25 siècles de céramique. 
dans lequel j'ai eu à présenter la céramique ifriqiyenne du IXè au XV siècle(17). 

A propos de cet ouvrage une remarque d'ordre général s'impose : cette céramique 
tunisienne qui se révèle au monde pour la première fois grâce à cette exposition se 
distingue par sa richesse et sa variété . La Tunisie qui a connu plusieurs civilisations a eu 
probablement la production la plus diversifiée et la plus spécifique de la méditerranée. 

Diversité et spécificité constituent les qualités essentielles de nos céramiques à 
travers les âges et notamment au Moyen Age, doù le titre de l'Exposition : Couleurs de 
Tunisie . 

Je m'attacherai donc à vous montrer cette richesse que peu de gens connaissent. 

Les Origines des pièces : les Sites fouillés : 

D'où viennent nos pièces de céramique qui garnissent aujourd'hui nos musées où 
remplissent nos réserves ? Elles proviennent dans leur quasi-totalité des fouilles, des 
sondages et des découvertes fortuites. 

Voici présentés très brièvement les principaux sites fouillés en Tunisie et dans la 
partie orientale de l'Algérie qui faisaient jadis partie de l'Ancienne Ifriqiya ( les Provinces 
de Bougie et de Constantine ). 

Kairouan :  

     

Par al Imara : Palais du gouvernement implanté très tôt à côté de la grande 
Mosquée fondée en 670. Les fouilles ne semblent pas avoir révélé un matériel digne 
d'intérêts. En tous cas elles n'ont jamais été publiées. Et pourtant elles auraient pu nous 
aider à éclairer notre lanterne surtout dans ce siècle obscur qu'est le VIIIé siècle(18). 
 

(15) Ajjabi H., La céramique de Sabra-Mansouriya, in Africa, Vol X-XI.  
(16) Daoulatli A., Catalogue de l'exposition Couleurs de Tunisie, 25 siècles de céramique.Institut du Monde 
Arabe, Paris,1994, pp 23 àl 10.  
(17) Daoulatli A., Catalogue de l'Exposition .... op.cit,pp.83-87.  
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Abbassiya : La première cité princière fondée par les Aghlabides en l'an 800 près 
de Kairouan est fouillée très partiellement par G.Marçais en 1924. Ce site aurait pu lui 
aussi nous aider à identifier le type de céramique utilisée par les Ifriqiyiens durant ce VIIIè 
siècle obscur. 

Ceci pour ce qui concerne les nouvelles fondations. Mais les Arabes ont continué 
d'occuper également de vieilles cités antiques comme Henchir el-Faouar et Bulla-Régia 
qui ont livré un matériel daté du IXè et des siècles postérieurs, mais rien qui puisse 
témoigner de l'occupation du VIIIè s. Certains Monuments comme la Mosquée Zitouna à 
Tunis, le Ribat de Monastir ou celui de Sousse qui ont succédé à des monuments 
chrétiens, restaurés et sondés ces dernières années, sont restés aussi muets quant à la 
production céramique du VIIIè siècle. Pourtant on imagine mal cette population 
autochtone ou fraîchement débarquée vivre sans vaisselle. La question reste donc posée. 

Les carreaux à reflets métalliques 

L'obscurité du VIIIème siècle va être subitement éclairée par les carreaux à reflets 
métalliques importés de Bagdad en même temps qu'un céramiste spécialisé dans leur 
fabrication entre 836 et 862. Cette collection qui garnit la façade du mihrab constituée de 
139 pièces se distingue par deux styles différents : un style mono-chrome et un style 
polychrome. Son importance est primordiale car elle constitue le premier maillon d'une 
chaîne de production qui atteint l'Espagne par Malaga au XIIème siècle, en passant par 
Sabra-Mansouriya et la Qala'a des Beni-Hammad : deux sites d'époque fatimide et ziride. 
Elle influencera la production ifriqiyenne jusqu'à la fin du Moyen Age (19). 

Le jaune de Raqqada 

Raqqada, une nouvelle cité princière fondée par les Aghlabides en 876 dont les 
fouilles entreprises à partir de 1962, ont livré un important matériel céramologique dont 
quelques pièces seulement ont fait l'objet de publication. C'est une production marquée 
par la couleur jaune qui couvre le fond de la pièce alors que le décor est tracé au brun de 
manganèse et au vert de cuivre. Elle se distingue également par l'utilisation de motifs de 
remplissage qui rappellent ceux des poteries berbères et surtout, de figures 
anthropomorphiques et zoomorphiques, notamment des oiseaux qui ressemblent à des 
autruches. Mais l'on constate également l'introduction de la calligraphie représentée par 
des formules : al Mulku lillah ou al-Mulk tout court. 

Ce mélange de techniques de fabrication propres à la civilisation arabo-musulmane 
avec certains éléments du vieux répertoire décoratif berbère, distingue cette production 
jaune de Raqqada qui va, pourtant, s'éteindre on ne sait à quel moment au courant du 

Xème siècle ou un peu plus tard au siècle suivant(20). 

La céramique des Xème et XIème siècles  ( 2 1 )  

Sabra-Mansouriya 

Nouvelle cité satellite de Kairouan créée par les Fatimides en 947, fouillée une 
première fois à partir de 1921, et plus récemment dans les années 1970, elle nous livra 
outre des stucs, des monnaies et autres objets, un matériel céramique dominé par une 
production polychrome : vert et brun parfois jaune sur fond blanc stannifère avec une 
prédilection particulière pour les figures animées : la coupe où sont représentés des 
cavaliers en bataille rangée est la plus spectaculaire. Mais on y trouve aussi des 
représentations d'animaux : lièvres, cerfs, oiseaux dessinés avec beaucoup de soin et un 

 
(19) voir surtout concernant cette influence et l'itinéraire maghrébin du lustre métallique . M.Jenkins, Médiéval 
Maghribi Luster - Painted Pottery in la Céramique médiévale en Méditerranée Occidentale ( Xè-XV siècles) , 
Valbonne , 1978,C.N.R.S. Paris, pp335-342.  
(20) Daoulatli A., Catalogue de l'.Exposition ...op-cit, pp.95-97.  

192 



Africa XIII/ La céramique médiévale en Tunisie état de la recherche (IXè-Xè siècles) AbdelAziz DAOULATLI 

souci réel d'imiter la nature, contrairement à la faune stéréotypée et conventionnelle de la 
céramique jaune de Raqqada. L'écriture coufique se développe d'une manière plus ample et 
prend des aspects plus riches. 

Mahdia 

De la seconde capitale des Fatimides, on n'a comme unique témoignage de sa 
splendeur passée que quelques rares vestiges et surtout le site où les fouilles semblent 
avoir dégagé les restes du palais d'Al-Qa'im où du matériel céramique a été trouvé 
rappelant celui de Sabra-Mansouriya. 

La Qala'a des Béni Hammad 

On ne peut parler de cette période des Xème -XIème siècles sans évoquer 
également la Qala'a des Béni Hammad fondée par les Zirides en 1007-1008 qui a connu 
une grande période de prospérité durant la première moitié du XIème siècle mais qui 
tomba en décadence avec l'arrivée des Arabes Banu Hilal au milieu du XIème siècle,tout 
comme d'ailleurs Kairouan et ses villes satellites. La céramique qui y a été récoltée et 
publiée aussi bien par G.Marçais que L.Golvin et R.Bourouiba, nous donne une idée 
assez complète des qualités essentielles de cette production où l'on continua à utiliser les 
mêmes couleurs qu'à Sabra-Mansouriya avec une nette volonté de représenter toutes 
sortes de figures animées et même des scènes avec des personnages en action. Le reflet 
métallique est aussi présent au point qu'on arrive à en identifier les ateliers de fabrication. 

La connaissance de cette céramique des Xème-XIème siècles doit être complétée 
par celle confectionnée dans l'Egypte Fatimide, en Sicile et en Espagne à l'époque califale 
car tout l'occident musulman semblait à cette époque baigner dans une sorte d'unité 
culturelle et artistique. 

Carthage et Tunis 

Les fouilles entreprises à Carthage ont dégagé un ensemble de tessons dont une 
bonne partie appartient au XIème-XIIème siècles ; ce qui constitue un complément 
indispensable aux découvertes des sites précédents. Mais le matériel de Carthage semble 
plutôt provenir de la ville de Tunis toute proche réputée déjà au Xème siècle par ses belles 
faïences dont S.M.Zbiss a dégagé quelques spécimens d'un cimetière qui fut jadis la 
nécropole de la dynastie locale des Banu-Khorassane qui ont régné du milieu du XIème 
siècle au milieu du XIIème siècle. 

Si les techniques semblent demeurer les mêmes , le style a beaucoup changé : la 
figure animée perd de son naturalisme et devient de plus en plus conventionnelle et figée ; 
les corps sont remplis de hachures, d'enroulements et d'autres motifs prenant parfois 
l'aspect assez bizarre d'animaux fantastiques. C'est cette céramique qui grâce aux 
échanges établis depuis la deuxième moitié du XIè siècle avecPise et Gènes qu'on 
retrouve dans les fameux " bacini" qui décorent les façades de certains monuments 
religieux et civils surtout en Ligurie à partir du XIème siècle. 

 Les céramiques de Tunis nous permettent de suivre cette évolution notamment 
après l'installation des Almohades ( 1159) qui ont imposé un style austère au décor large 
fait d'étoiles et d'arabesques qui remplace de plus en plus les anciennes compositions où 
entraient enjeu parallèlement, la géométrie, la flore et la faune. D'ores et déjà le décor 
large sans fioriture semble s'imposer pour une courte période jusqu'à ce que les 
Hafsides, successeurs des Almohades ,se remettent au goût du jour apporté par 
l'Andalousie, un goût dominé par la recherche du luxe et de l'ostentatoire et dont la 
redécouverte du reflet métallique à partir des XIIème et XIIIème siècles n'en est qu'un 
des témoignages les plus éloquents. 
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Le Bleu et le Brun Hafside( XIIIè-XVè siècles  ): La Kasbah de 
T u n i s ( 2 2 )  

Les fouilles de sauvetage menées à la Kasbah de Tunis durant les années 70 ont 
permis d'exhumer de nombreux vestiges architecturaux et surtout un nombre considérable 
de céramiques de toutes époques à partir du XIIIème siècle et de toutes provenances. 
L'étude systématique de ce matériel est encore loin d'être faite. Seuls environ 2000 
tessons peints en bleu et brun sur fond blanc ont pu être triés, classés, restaurés, parmi 
lesquels on a pu reconstituer à peu près 530 pièces plus ou moins complètes. Il 
s'agit,indubitablement, d'un lot unique en son genre capable de transformer toutes les 
données sur la production de la céramique en Ifriqiya au bas Moyen Age. Certes, 
plusieurs de ces pièces copient ou imitent les céramiques à reflets métalliques produits tant 
à Malaga qu'à Valencia dont on a découvert une bonne collection d'environ 270 tessons, 
ce qui laisserait supposer l'intervention de céramistes d'origine andalouse émigrés lors 
des premières vagues des années 1230 et tout au long des XIIIème, XIVème et XVème 
siècles. Mais l'originalité de la production tunisienne ne laisse aucun doute. 

L'étude stylistique a permis de distinguer trois grandes séries de bleu et de brun: 
Une première série de pièces ouvertes d'environ 270 sur les 470, se distingue par le 
triomphe de la géométrie pure qui fait appel à deux éléments de base : le rayon et le cercle. 
Ces deux éléments employés isolément ou combinés ont dégagé toutes sortes de 
compositions que les jeux, de couleurs : le blancs,bleu, brun ont enrichi notamment par 
l'usage des effets de l'alternance, de juxtaposition ou de l'opposition.Dans ces jeux la 
fantaisie n'est jamais absente comme les pièces à décor à roue tournoyante comme si un 
mouvement giratoire est venu l'animer. Puis de plus en plus la ligne pure s'est vue 
envahie par une certaine végétation qui peut atteindre parfois une profusion extrême tout 
en conservant l'ordonnance rayonnante initiale. La deuxième série suit des schémas 
directeurs dans lesquels le décor toujours rayonnant s'organise à partir soit d'un carré 
central comme dans les fameux carreaux de Kairouan, soit d'un triangle, soit d'un disque 
circulaire, cantonné de lobes réservés en blanc ou remplis d'arabesques ou occupés par 
des rameaux fleuris selon les cas. Cette ordonnance a fini par créer le fameux thème 
du“Tawq” ou couronne à lobes, qui peuvent remonter au milieu du plat ou en occuper le 
bord ou tourner tout au tour de la panse d'un vase. 

L'entrelacs suivant une ordonnance rayonnante ou étalé en arabesque couvrantes n'est pas 
absent. Il distingue certains plats peu nombreux mais assez significatifs tout comme 
l'ordonnance en tranches triangulaires où l'arbre de vie est alterné avec des triangles 
d'arabesques. Ce qui nous rapproche du décor des vases dits de l'Alhambra. Une 
troisième série est surtout remarquable par la présence d'animaux qui occupent le 
milieu des plats en évoluant dans un espace végétal plus ou moins conventionnel tels les 
. gazelles, les lièvres, les oiseaux, les poissons. Enfin deux navires sont dessinés avec tant 
de précision qu'il était aisé de les dater de la fin du XIVème et de les distinguer du navire 
peint en reflet métallique sur un plat jumeau trouvé également à la Kasbah de Tunis ou 
presque de celui trouvé à Malaga et de celui du Victoria and Albert Musem. . 

Cette céramique hafside bleu et brun ne s'éteindra pas naturellement d'une manière 
brutale au XVIème siècle. Elle sera certes envahie par la polychromie au riche décor 
végétal de tendance naturaliste. Mais à partir du XVIIème siècle, on lui trouvera des 
réminiscences dans la production de Qallaline à Tunis. Tout comme le jaune de Raqqada 
qui semblait pourtant avoir disparu de la scène au plus tard au XI ème siècle mais qu'on 
retrouvera quelques siècles plus tard à Djerba puis à Nabeul bien transformé mais gardant 
toujours l'éclat de son jaune ocre ou jaune citron. 

Mais l'importance de la céramique ne réside pas seulement dans son aspect 
esthétique ou dans sa valeur de témoignage d'une civilisation ou d'un mode de vie . Pour 
les hommes de sciences que nous sommes et pour les archéologues , elle constitue un 

(22) Idem.pp.   108-110. 
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moyen essentiel pour la datation des couches stratigraphiques. D'où l'intérêt 
considérable, que lui accordent les fouilleurs. Ce matériel, outre sa valeur esthétique et 
de témoignage constitue l'un des moyens de datation les plus usités et les plus 
efficaces. Malheureusement cet outil reste encore peu perfectionné dans le domaine de 
l'archéologie musulmane où il est très loin des performances atteintes par la 
céramologie grecque ou latine qui permettent des datations approximatives pouvant 
aller jusqu'à 20 ou 30 ans de plus ou moins . Alors que dans la céramique musulmane 
les datations varient parfois dans les créneaux chronologiques extrêmement larges . 
L'objectif de la recherche consistera donc à réduire des créneaux chronologiques le 
plus que possible afin d'atteindre les performances de la céramique grecque ou 
romaine où les recherches sont plus avancées. Pour atteindre ce but il faudra que 
plusieurs conditions soient réunies : 

1) effectuer des fouilles et des sondages en adoptant les 
méthodes stratigraphiques les plus rigoureuses . Ce qui fut rarement le cas 
depuis que l'on a commencé à fouiller les sites archéologiques islamiques de notre 
pays où la fouille a surtout consisté en des dégagements de remblai pour mettre 
à jour les structures architecturales. 

2) faire appel aux techniques modernes   de datation   telle 
que la termoluminessence. 

3) élaborer des études comparatives et synthétiques, typologiques : 
les fouilles si importantes et si nombreuses soient-elles n'ont aucune valeur si elles ne 
sont pas suivies de publications- qui permettent la divulgation des connaissances et qui 
ouvrent la voie aux études comparatives et aux recoupements . 

Or non seulement nos fouilles n'ont pas été toujours faites selon les normes 
modernes, mais même lorsqu'elles ont été soigneusement menées , elles ont rarement 
fait l'objet de publications et les exemples ne manquent pas comme on le verra. 

Autre lacune : nos pièces ont rarement fait l'objet d'analyses chimiques ou 
autres pour dégager la composition des argiles ou celle des oxydes métalliques utilisés 
comme colorants. 

Malheureusement nous sommes encore loin de la maîtrise de toutes ces 
techniques qui peuvent pourtant devenir, des éléments forts d'identification et de 
datation . 

Pour l'instant l'attribution ou la datation de tel ou tel objet repose presque 
uniquement surtout sur les analyses des motifs décoratifs , des couleurs très rarement 
des formes (ouvertes ou fermées) et encore moins sur les analyses chimiques et les 
qualités physiques de l'argile et des compositions des colorants. 
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Coupe 
Fouilles de Bulla Regia  
Musée de Bulla Regia inv n°71 
Excellent état de conservation : cassure partielle du rebord  

Dimensions : 
Diamètre : 23,8 cm 
Hauteur   : 8,3 cm 
Epaisseur : 0,8 cm 

Plat à pied annulaire, entièrement verni de jaune ocre avec des motifs en brun et en vert. 
Un paon stylisé constitue le motif central du décor : le champ est meublé par des oiseaux 
très stylisés et des motifs végétaux et géométriques, ainsi qu'une inscription en écriture 
koufique répétant deux fois le mot al "Mulk" (souveraineté). Le tout est représentatif du 
répertoire décoratif aghlabite. 

Datation : deuxième moitié du IX ème S. ap J.C 
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Coupe  
Découverte daris le Cap-Bon à Henchir Tollout de Bir Drasen. 
Musée du Bardo inv n°D. 116. 

 

Dimension :   

Diamètre : 20 cm 
Hauteur : 8, cm 

Argile grise, glaçure blanc crème jaunâtre à l'intérieur et l'extérieur. Décor bleu et brun 
violé consiste en un poisson stylisé dont le corps est couvert d'arabesques. Le motif du 
poisson est très fréquent aux XI-XII ème s. A pise on le trouve sur plusieurs baccini. 

Date probable : XIè-XIIè s.  

Bibliographie : 

S.M. Zbiss, les sujets animés dans le décor musulman de l’Ifriqiya, P.UF, 1957, p.301-  
G. Berti et L.Tongiorgi, (Ceramiche a cobalto et manganèse sur smalto bianco fin 
XIIème début XIIIème s), in Atte V convegno Internazionale della Ceramica, Albisola, 
1972, Pl. X n°2 et surtout Pl XIII (S. Giulano Terme, S. Iacop à Metato).  
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Bol 
Fouilles de la Kasbah de Tunis  
Sidi Qasim al-Jalizi, inv n°A 27 

Dimensions : 
Diamètre      : 20  cm 
Diamètre pied : 8,5 cm 
Hauteur      : 9  cm 

Terre rosé. Glaçure dense translucide à l'intérieur. Décor rayonnant bleu de cobalt pro-
fond et brun de manganèse noirâtre. Les rayons bruns semblent avoir été cernés d'abord 
de bleu puis remplis de brun qui cerne le bord de la pièce. 

Datation : XIIIè-XIVè s 
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Grand plat 
Fouilles de la Kasbah de Tunis  
Musée Sidi Qasim al-Jalizi, inv n°A 30 

Dimensions : 
Diamètre    : 32  cm 
Diamètre pied : 9,5 cm 
Hauteur     : 13 cm 

 

Argile rosé chamois  
Glaçure translucide régulière à l'intérieur et l'extérieur légèrement verdâtre, brun en filet 
épais violet sur la bordure, à la naissance de la paroi, couvre la moitié des palmes en 
lignes obliques alternativement avec le bleu verdâtre. Le décor rayonnant en bleu 
s'échappe d'un point central violet. Il est constitué de la fameuse "jrida" ou feuille de 
palmier. Ce genre de décor est présent dans 3 pièces entières et 45 tessons.  

Datation : XIIIè-XIVè s.  
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Bol 
Fouilles de la Kasbah de Tunis  
Musée Sidi Qasim al-Jalizi inv n°A. 126  

Dimensions :  
Diamètre      :21,5 cm 
Diamètre pied  : 8,5 cm 
Hauteur      : 8,5 cm 

Terre rosé 
Glaçure épaisse translucide à l'intérieur et l'extérieur. Le brun cerne la bordure, remplit 
le coeur de certains arceaux et dessine la rouelle du fond. Le bleu de cobalt couvre le 
reste. 
Le décor d'aspect baroque torsadé : une impression de mouvement giratoire est donné 
par les lobes inclinés. 

Datation : XIVè-XVè s. 
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Bol 
Fouilles de la Kasbah de Tunis  
Musée  Sidi Qasim al-Jalizi inv n°A 61 

Dimensions:  
Diamètre     :20 cm  
Diamètre pied : 9 cm                        
Hauteur      : 8 cm 

Terre jaune clair 
Glaçure sur engobe crème translucide un peu épaisse à l'intérieur et l'extérieur. Le brun 
de manganèse n'apparaît que pour cerner le haut du bord ou remplir le corps des an-
imaux. Le bleu de cobalt est profond. 
Les deux gazelles semblent se diriger l'une vers l'autre pour se croiser la tête. De part et 
d'autre deux disques sont remplis d'arabesques. Le champ est rempli de tiges partant 
d'un enroulement central et se dirigeant vers le bord. Le tout peint avec délicatesse et un 
effort de reproduire la nature. Toutefois les jambes des animaux semblent se mêler dans 
la profusion de la végétation au point d'en faire partie. Ce genre de gazelles se retrouve 
dans plusieurs pièces de basss époque andalouse. 

Datation : XIVè-XVè s. 
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Bol de taille moyenne 
Fouilles de la Kasbah de Tunis  
Musée Sidi Qasim al-Jalizi inv n°A47 
 
Dimensions : 

Diamètre      :14,5 cm 
Diamètre pied : 6,7 cm 
Hauteur       : 6,3 cm 

Terre rosé pâle avec engobe jaune 
Glaçure translucide tirant parfois vers le rosé à l'intérieur et l'extérieur. 
Le brun noir cerne uniquement le bord et ponctue la pseudo-épigraphie de la bande 
médiane. 

Forme : 4 . 1. 
Datation : XIVè - XVè s. 

 
 
 
 

202 



Africa XIII/ La céramique médiévale en Tunisie état de la recherche (IXè-Xè siècles) AbdelAziz DAOUIATLI 

 

 

 

 

 

 

 

Ecuelle 
Fouilles de la KaSbah de Tunis  
Musée Sidi Qasim al-Jalizi inv n°36 

Dimensions : 
Diamètre      : 33,5 cm 
Diamètre pied : 10,2 cm 
Hauteur      : 12,5 cm 

Terre rosé pâle 
Belle glaçure épaisse virant parfois vers le rosé surtout à l'extérieur. Le brun cerne les 
deux côtés du bord et remplit les motifs circulaires dessinés par le bleu qui couvre le 
reste du décor. 
Décor rayonnant fait de rameaux se terminant par des enroulements de feuilles de 
vigne. 
Forme : 1. 2. 
Datation : XIVè- XVè s.  
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Bol  
Fouilles de la Kasbah de Tunis 
Musée Sidi Qasim al-Jalizi, inv n°125      

Dimensions:  
Diamètre      :20  cm  
Diamètre pied : 9,5 cm 
Hauteur      : 8,5 cm 

Terre jaune saumon 
Glaçure peu translucide à l'intérieur et l'extérieur. Le brun de manganèse court sur le 
bord à l'intérieur et l'extérieur et peint les quatres mains de Fatma. Le reste est peint en 
bleu de Cobalt peu profond. 
Disposition du décor selon une croix formée par un carré central cantonné de quatres 
lobes occupés par la main de Fatma, rappelle les carreaux de Kairouan à lustre mé-
tallique (IXè s) et ce qu'on appelle le style nasride du XIIIè s. 

Forme : 4 . 2. 
Datation : XIIIè s. 
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A PROPOS DE LA STELE FUNERAIRE 
D'UN   SAINT DE TUNIS 
SIDI  AL-MARJANl 

Naziha Mahjoub 

C'est toujours dans le cadre d'un repérage systématique sur le terrain , des lieux 
de sépulture des saints, Wali, de Tunis et 4e ses environs, que se situe la découverte 
d'un petit mausolée perché au haut de la colline qui surplombe la vaste nécropole du 
Zallaj (1) et regarde la Zàwiya-Maghàra-d'Abu'l-Hasan al-Shàdhùli, à l'Ouest. 

 Il s'agit d'un petit monument de forme presque cubique coiffé d'une coupole en 
arc de cloître. Une porte, à deux battants, et à linteau droit, que surmonte une fenêtre en 
demi-lune, barraudée de fer en croisillons losangiformes, s'ouvre dans le mur Ouest, . 
pour donner accès à l'intérieur d'une chambre-funéraire, de 2,83m de long, 2,79m de 
large et 2,85m de haut, recouverte d'une voûte en arc de cloître construite avec des 
briques pleines, placées à plats.(fig n°1) 

Au milieu de cette salle sépulcrale se blottit une tombe un peu en biais. Il s'agit 
d'une sépulture en maçonnerie simple qui forme un coffrage allongé au-dessus du sol, 
de 1,87m de long, 0,55m de large et 0,14 m de haut. Une stèle funéraire en marbre 
blanc de forme rectangulaire, se dresse à son chevet. 

ETAT DE LA STÈLE 

 Cette stèle est taillée dans un bloc de marbre gris-bleuté, de belle qualité, dont 
l'équarrissage est peu soigné dans le dos et sur les côtés.(fig n°2) Toutefois, la face 
destinée à recevoir le texte semble avoir été soigneusement polie au départ, comme   
l'atteste encore la brillance que rehausse la finesse du grain, que n'a pas entamé ce long 
voyage à travers le temps. 

Cette stèle a été mutilée au milieu, dans sa partie supérieure, où une éraflure en 
forme de coeur, de 19 cm de large, 22 cm de haut et 2 cm de profondeur, a détruit le 
texte sur un espace qui couvre les quatre premières lignes. A cela viennent s'ajouter 
dans la partie gauche, et sur presque toute la hauteur de la stèle, des traces de 
calcination dues sans doute à la flamme des bougies ex-voto,posées sur le bord 
supérieur de la stèle et au pied de celle-ci,sur la pierre tombale. 

  
(1) Brunschwig R. La Berbérie Orientale sous les Hafsides. Paris. Adrien-Maisonneuve.1947,1.I, p. 352;  
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Par ailleurs les parties calcinées ont été martelées ce qui a contribué à rendre le 
texte illisible en plusieurs endroits, que nous verrons lors de l'étude du texte et de celle de 
la paléographie. 

Ces avatars ont aussi porté préjudice, à l'harmonie de la composition du champ 
épigraphique, qui s'étale sur toute la surface de la stèle. 

LE CHAMP EPIGRAPHIQUE 

En effet, la structure du champ épigraphique témoigne d'une recherche de 
l'équilibre, et d'un souci de l'ésthétique,que favorise la structure de la calligraphie arabe 
elle-même. 

Le lapicide a fait preuve ici d'un talent d'artiste. Il a réussi une symbiose entre la 
rigueur de la composition du champ épigraphique, c'est-à-dire la proportion de l'espace 
dévolu au texte par rapport à la surface dont il dispose, et la qualité esthétique c'est-à- dire 
l'harmonie obtenue par un espacement rythmé entre les lignes. A cela vient s'ajouter une 
riche variation "de courbes, de creux et de reliefs ", formant des guirlandes qui courent 
le long des espacements, pour meubler les vides au sommet de chaque ligne et donner une 
impression de vie voire même de gaieté, à une inscription destinée à évoquer la mort. 

Le texte, en caractères maghrébins, Naskhi, sculptés en relief entre listels, se 
développe sur dix lignes où nous pouvons lire : 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

1- Au nom de Dieu le Clément le [Miséricordieux, Dieu a béni]. 

2- Notre maître Muhammad Di[s : ,Ce Coran est un Message important] et 
vous (2)- Cependant vous le négligez(3). 

3- Ce[ci est la  sépultu]re de celui qui craint Dieu. 

(2)  Coran, XXXVIII, 38/67. Trad. Kasimirski. Paris, Flammarion. 1970  
(3)  Coran, XXXVIII, 39/68. Kasimirski. op. cit. 
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4- Du vertueux, du prédicateur qui a [bénéficié de la Miséricorde de   
Dieu] Abù'l. 

5- "cAbbàs Ahmed, fils du sage : Shaykh; du jurisconsu [lte, du vertueux].     

6- Du sanctifié, qui a bénéficié de la faveur du Compatissant, Abi Fàris [cAbd 
Allah]. 

7- Fils du sage : Shaykh ; du   vertueux, du sanctifié, le bénéficiaire de la 
Miséricorde de Dieu, Muhammad. 

8- cAbd Allah al-margàni décédé le mercredi. 

9- Deuxième du mois de Jumàada dernier [Jumàda II ; de l'année cinq cent]. 

10-Quarante huit, que dieu lui accorde le bénéfice de sa Miséricorde.(fig. n°3) 
 
ANALYSE DU FORMULAIRE 

D'après leur forme et leur facture, les caractères semblent avoir été exécutés par 
le même lapicide. Cependant ce formulaire appelle diverses remarques. 

1- Les deux formules de la profession de foi, Sahàba, sont absentes. 
2- La Basmalà n'est suivie que de la formule de bénédiction à l'intention du 

prophète, ici, comme dans l'épitaphe dédiée à Sidi Kàtib al-Ziyàr(4) , la famille du 
prophète et ses compagnons ne sont pas mentionnés. Ailleurs (5), bénédiction et salut 
sont formulés pour le Prophète, du moins pour les sunnites car pour les sicites l'accent 
est mis sur ses deux petits fils et leur mère Fàtima. 

3- La formule de réconfort - Tasliya' -, qui suit en général la Basmala', et qui 
oppose l'éternité du Créateur à l'éphémérité de la créature est absente. Ailleurs nous 
rencontrons parfois "Tout ce qui est sur la terre passera, mais la face de ton Seigneur 
subsistera glorieuse et vénérable "(6). 

4- ici le lapicide a accordé sa préférence aux versets 67 et 68 de la Sourate 
XXXVIII, intitulée Sàd. Cette Sourate comprend 86 versets, elle a été révélée à la 
Mecque, à la suite de celle de la Lune. Il y est recommandé au Prophète d'apprendre au 
peuple de Quraïch qui a rejeté la parole de l'Envoyé de Dieu,"que le Coran est un 
Message important " (7) , que les Quraïchites ont tort de le négliger(8), car ils peuvent 
subir le châtiement qu'ont mérité ceux qui les ont précédé dans la désobéissance à la 
Parole de Dieu. 

Le choix de ce chapitre du Coran n'est pas le fruit du hasard. Cette 
Sourate introduite par le sigle, Sàd, fait partie d'un groupe de Sourates qui méritent une 
nouvelle lecture comme le Coran dans sa totalité. 

Sàd, est une lettre qui a pour valeur numérique six cents, il s'agit donc 
d'un chiffre fort, et par conséquent d'une lettre qui a une autre dimension, et une 
dimension spirituelle . 

Cette lettre est comprise vingt sept fois dans la Sourate à laquelle elle a donné 
son nom. 

 
 
 

(4)   Mahjoub N. A propos de la sépulture d'un Saint de Tunis, Sidi Kàtib al-Ziyàr. Tunis. I.N.A.A. 1991  
(5)   ZbissS.M. Corps des inscriptions arabes de Tunis. 1955.       
Mahjoub N. A propos de la sépulture d'un Saint de Tunis, Sidi al-Siqilli. Tunis. I.N.A.A. 1990   
(6) Coran, LV, 26-27. Trad. Kasimirski. op. cit. 
(7) Coran, XXXVIII, 38/67. Kasimirski. op. cit. 
(8) Coran, XXXVIII, 38/68. Trad. Kasimirski. op. cit  
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Sàd, occupe la cinquième position dans "Kàf, Ha, Ya, Ayn, Sàd, le sigle qui                  
introduit la Sourate de Maryam(9). 

Sàd, introduit aussi un des plus beaux noms de Dieu l'attribut de l'Éternité - 
al-Samadu - qui se trouve dans la Sourate de l'Unicité, al-Ikhlàs(10) . Ce n'est peut être 
pas aussi un hasard si elle est la dernière lettre du titre de cette Sourate, que d'aucun 
considère comme un symbole du Coran. En effet, lire onze fois la Sourate de l'Unicité, 
équivaut pour les croyants à une lecture des soixante chapitres du Coran. 

Sàd, introduit enfin le verset qui clôt le premier volet du binôme qui constitue le 
Code Secret de la Sécurité d'Abù'l-Hasan al-Chàdhùli (11). 

5- Notons que l'expression utilisée pour introduire le nom du défunt et désigner 
sa sépulture est : Hàdha Qabr. 

6- Notons la présence d'épithètes et d'expressions qui précèdent le nom du 
défunt et qui témoignent qu'il s'agit d'un homme pieux, qui craint Dieu, Taqi (ligne 3), 
vertueux, Sàlih, (ligne 4), qui a bénéficié de la faveur de Dieu  le  compatissant, 
Marhùm, (ligne 4) et qui justifient en quelque sorte son caractère de sainteté. 

7- Notons que les attributs de sainteté concernent aussi les ancêtres du défunt. 
Aussi le terme vertueux, Sàlih, est répété trois fois. Il est appliqué au défunt (à la ligne 
4), à son père (à la ligne 5) et à son grand-père, (à la ligne 7). 

L'attribut - Marhùm -, qui désigne celui qui a bénéficié de la grâce, de la 
compassion ou de la faveur de Dieu , est aussi répété trois fois : il désigne le défunt (à 
la ligne 4), son père, (à la ligne 6) et son grand-père, (à la Iigne7). 

8- Notons que si les titres élogieux utilisés à l'intention du défunt appartiennent 
au répertoire de la sainteté, et permettent de classer le défunt dans la catégorie des 
Saints, Wali,. Toutefois, le terme fort de sanctifié, Muqaddas, qui souligne le caractère 
de sainteté, employé deux fois,  n'est attribué qu'à son père,  (à la ligne 6),  et à son 
grand-père, (à la ligne 7). 

9- Notons cependant,   la présence d'un détail important qui informe sur la 
fonction du défunt, il est qualifié de prédicateur - Khatib -, il présidait donc à la prière 
du vendredi. 

 

10- Le texte donne son nom, Abù-Abbàs Ahmad, son Nasab, fils de Abu Fàris 
cAbd Allah, il communique le nom de son grand-père Muhammad  cAbd Allah al- 
Marjàni. 

11- Le texte nous informe sur la fonction de prédicateur-Khatib-. 
12- II nous communique une précision peu commune, l'allusion au métier du 

père,  qui porte deux titres significatifs,  celui de Chaykh et celui de Jurisconsulte - 
Faqih -et qui laissent penser que nous avons  à faire à une famille de Fuqahà, et de 
cUlamà, de savants, peut-être bien de la mosquée Zaytùna' (12) , haut lieu de la culture 
islamique en Ifriquia. 

13- L'introduction de la date du décès, se fait à l'aide de l'expression tuwufiya. 
14- Les eulogies, en faveur du défunt, sont classiques. Comme pour le commun 

des mortels Miséricorde est demandée à Dieu en sa faveur. 
15- Le quantième du mois est exprimé à l'aide d'un adjectif numéral ordinal. 
16- Sur cette stèle, l'année est appelée, - cAm -, et non - Sana' - 
 

(9) Coran, XIX. Trad. Kasimirski. op. cit.  
(10) Coran, LVIII. Trad. Kasimirski. op. cit. 
(11) Mahjoub N. Les Zàwiya des Wali à Tunis et dans ses environs du IXe siècle à nos jours. THèse de doctorat d'Etat, 
Paris, Sorbonne. 1988. 

Mahjoub N. Pérennité des Structures Architecturales de l'Espace Sacré. Tunis. I.N.A.A. 1991.  
(12) Az-zarkashi Tarin al-Dawlatayn al-Muwahhidiya wa'l Hatsiya', éd. critique Muhammad Mador. Tunis. 1966. 

Marcais G. L'Architecture Musulmane d'Occient. Arts et Métiers Graphiques. Paris 1954, p. 71. 
Brunschwig R.. La Brebérie Orientale, op. cit.,t, 1, p. 348. 
Daoulatli A.. Tunis à l'époque Hfside. Thèse de 3e cycle. Tunis. I.N.A.A 1976. 
Ben Achour M.L.. Garnie al-Zaytùma. Tunis. C.E.R.E.S. 1991.  
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17- Le mois de Jumàda  II, sixième mois de l'année hégiriènne est appelé ici 
Jumàda al-Akhir,  au lieu d'al-Thàni, c'est ainsi qu'il est exprimé par exemple par az- 
Zarkasi dans son Tàrikh al-Dawlatayn(13). 

18- La date de la mort est exprimée en lettres et non par des chiffres. 

ANALYSE DE LA GRAPHIE : 
Cette stèle frappe par le caractère élaboré de son contenu et de sa graphie. 

On y parle du Coran, en tant que Message de Dieu, on y fait allusion à la 
réaction négative de la tribu de Quraïch par rapport à ce Message, et les deux versets 
révélés au Prophète Muhammad, à propos de l'importance de la Parole de Dieu qui ne 
mérite pas d'être dédaignée. 

Cependant la première ligne est tronquée après le (Alif) et le (Làm) de 
(AÏ-Rahim) jusqu'au (cAlà) compris. La deuxième ligne l'est à partir de la boucle du 
(Làm) de (Qui) jusqu'au (Ya) de (Azim) compris. 

La troisième ligne est aussi tronquée au niveau du (Dhal) de (Hàdhà) et jusqu'à la 
moitié de (H) de (Darih). 

La quatrième, après le premier (Mim de (al-Marhum) jusqu'au (waw) compris. 

La cinquième, à partir du (Ha) de (al-Faqih) et concerne (al-Sàlih)) dans sa 
totalité. 

La sixième est tronquée au niveau de (cAbd Allah). 
Les quatres dernières lignes sont intactes sauf que des traces de calcination et de 

martelage en ont rendu la lecture difficile. 

ANALYSE PALÉOGRAPHIQUE 
 Ligne (1) 

Notons que la Basmala' se distingue du reste du texte, par la place qu'elle 
occupe. Elle s'étale, en effet, et son tracé devient moins vigoureux, presque une 
esquisse légère de forme onduleuse, à telle enseigne que le (Mim) final est doté d'une 
queue montante et qu'il s'étire pour se placer parallèlement à la ligne de base. Ici le 
lapicide semble avoir laissé place à l'artiste. Il a aussi voulu faire de cette intercession au 
nom du Divin un élément de décoration. La Basmala' se développe sur deux niveaux 
(ALLAH) se place au dessus du (Sin), du (Mim) et de la hampe presque horizontale du 
(Mim). Le (Ba) de la Basmala affecte l'allure d'un (Alif) initial et mesure quatre 
centimètres. Le (Mim) est marqué par une simple boucle descendante qui touche le 
listel inférieur. Sa boucle rejoint le (Ra) de (al-Rahmàn), qu'il semble prolonger. En 
effet le mot (al-Rahmàn) se situe au registre supérieur, au même niveau que (Allah) et la 
boucle du (Ra) rejoint celle du (Mim) de la Basmala et se confond avec elle. Tandis que 
la boucle du (Nùn) de (Rahmàn) rejoint la ligne de base parallèlement à celle du (Ra) de 
(Rahmàn) et du (Mim) de (Bismillàh) désormais confondues. 

Un Alif de quatre centimètres, suivi d'un Làm de trois centimètres, amorcement 
un mot tronqué, situé lui aussi au 1/3 supérieur comme (Allah) et (Al-Rahmàn) et que 
nous sommes tentés de considérer comme les deux lettres qui amorcent d' un autre 
attribut de Dieu, qui suit habituellement le Clément (Al-Rahmàn) et qui est le 
Miséricordieux (Al-Rahim). A la fin de cette première ligne apparaît l'ombre d'un 
(Làm) et ce qui semblerait être la boucle inférieure d'un (Ya) terminal, et que le premier 
mot de la deuxième ligne, nous permet de lire, (cAla). 

Ainsi nous nous proposons de lire la partie tronquée comme suit : 

- Al-Rahim, Wa Sala' Allàhu cAlà. 
 

(13) Az-zarkashi. Tàrih al-Dawlatayn. op. cit.,P. 41.  
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- Au Nom de Dieu le Clément, le Miséricordieux et Dieu a béni.  

Ligne (2) 
Notre maître Muhammad puis un (Qàf et un Làm) précèdent une partie tronquée 

suivie d'un (Ya) terminal et d'un (Antum), dont le Alif a disparu. Or la présence d'un ou de 
plusieurs versets du Coran sur une stèle funéraire est chose courante, et à l'aide de la suite 
qui se trouve au début de la (ligne 3), nous pouvons reconstituer deux versets de la 
sourate intitulée (Sàd): les versets 67 et 68 : 

Qui Huwa Naba'un cAzimun 'Antum : Dis ce Message est très important. 
Ligne (3) 

cAnhu Mucridùn: ...Et vous le rejetez. 

Puis un (Ha), annonce un groupe de mots, malheureusement tronqué, et qui 
s'achève par un (Ha), dont on devine la boucle inférieure. Ce qui nous permet de 
reconstituer (Hàdhà), (Darih), ceci est la tombe du pieux qui craint Dieu, al-Taqi-. Il est 
remarquable de noter que la courbure de la hampe du (Ha), est très accentuée de sorte 
qu'elle vient se placer parallèlement à la partie supérieure, faisant ainsi penser au 
mouvement d'un Zayn. 

Ligne (4) 
Le vertueux (al-Sàlih), le prédicateur (al-Khatib), puis de nouveau un mot 

tronqué précédé d'un (Alif) (Làm), et (Mim) et qui s'achève par un (Mim), ce qui nous 
permet de lire (al-Marhùm) qui a bénéficié de la Miséricorde. Puis un (Abù). 

Ligne (5) 
Al-cAbbàs, le (Sin) se situe au 1/3 > 0 et se place au-dessus du (Ba) et de 

(l'Alif), sa boucle chevauche le (Alif) de cAbbàs et celui de ('Ahmad) fils du Shaykh, 
sage, le jurisconsulte, al-Faqih, dont le (Ha) final est martelé comme le reste du texte 
situé dans la partie gauche déjà endommagée par la fumée. 

Ligne (6) 
Le (Sin) de Muqaddas est situé au 1/3 > 0 et sa boucle rejoint celle du (Dal). 

Le (Ha) et le (Wàw) médiaux de (al-Marhùm) se situent au 1/3 > 0 au dessus du 
(Mim) et du (Ra). Tandis que le (Mim) final se place comme les lettres au début du mot 
sur la ligne de base. 

Le (Ra) de (Fàris) se situe au 1/3 > 0 au dessus du (Sin). 
Ligne (7) 

la partie supérieure du (Ha) final de (al-Sàlih) chevauche le (Alif) qui le précède 
avant d'amorcer la contre-courbure de la hampe, courbure, toujours très accentuée. 

Le (Ha) et le (Wàw) Médiaux de (al-Marhùm) se situent au 1/3 > 0 il en est de 
même du (Mîm) final. 

C'est aussi le cas du mot suivant Muhammad qui se place, lui aussi, dans le 1/3 
>0. 
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Ligne (8) 
Ici le nom al-Marjàni se dédouble (al-Mar) se situe sur la ligne de base, tandis 

que la deuxième partie (jàni), se place au 1/3 > 0 plus précisément le (Jim) se situe 
au-dessus de l'espace qui sépare le (Mim) du (Ra), le ('Alif) lui, est en dehors. 

Le (Nùn) et le (Ya) se partagent les deux registres, car la boucle du (Ya) rejoint 
la ligne de base et le début du nom, de sorte que la calligraphie du nom, al-Marjàni, 
constitue en elle-même, un élément de décoration, harmonieux, structuré et équilibré, 
puisque nous avons quatre lettres sur la ligne de base, et quatre lettres dans le registre 
supérieur, décalées par rapport au milieu. Et comme pour mettre une dernière touche à 
cet équilibre, la boucle du (Ya), final esquisse un mouvement inverse, enveloppant, et 
rejoint les premières lettres du nom, sur la ligne de base. 

Il en est de même pour le (Tuwufiya) deux lettres du début sont sur la ligne de 
base, il s'agit du (Ta) et du (Wàw), et deux sont dans le registre supérieur et décalées 
par rapport au milieu, puisque le (Fa) se place au-dessus de (Wàw). 

Le (Mim) de (Yawm), s'étire entre les deux registres, la boucle prend place 
au-dessus de celle du (Wàw) et légèrement décalée vers la gauche de celle-ci. 

La hampe biaise, pour rejoindre la ligne de base. 
Ligne (9) 

Le quantième du mois est exprimé à l'aide d'un adjectif numéral ordinal "Il 
mourut le mercredi, deuxième du mois de Jumadà, le dernier de l'année Cinq Cent".... 

Le début de cette date, pose problème au niveau du jour et du mois.  

Le jour 

Faut-il lire le mercredi deuxième jour du mois de Jumàda, c'est-à-dire le 
mercredi deux du mois, ou bien le deuxième mercredi du mois de Jumàda? 

Le mois 

Le mois est appelé Jùmada al-Akhir. Faut-il y voir une allusion à Jumàda 
al-Thaniya', sixième mois de l'année hégiriène de l'année cinq cent? 

Ligne (10) 
"Et quarante huit, que Dieu Lui accorde Sa Miséricorde". 

Nous proposons donc la lecture suivante, de la date de la mort qui se répartit 
entre les (lignes 9 et 10). 

"Il mourut le mercredi deuxième du mois de Jumàda II, de l'année cinq cent 
quarante huit, de l'hégire, bien sûr, qui équivaut à l'année mille cent cinquante trois de 
l'ère chrétiène 548 H /1153JC, c'est-à-dire milieu du VIe s.; H / milieu XIIe s.JC. 

Notons la graphie du (Rahimahu'LIàh) qui se distingue du reste du texte, par la 
taille de ses caractères et rappelle plus la signature d'un peintre au bas de sa toile, en 
tout cas, c'est ce qu'évoque pour nous le (Ra) sous- jacent enveloppant le reste de la 
demande de grâce. En fait la graphie des eulogies, rejoint celle de la Basmalà et restent 
les deux mots forts de ce beau texte d'épitaphe qui rappelle plus une inscription 
décorative qu'un texte commémoratif, effet, obtenu par une judicieuse complicité entre 
l'habileté du lapicide et la malléabilité de la structure des caractères arabes.        
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L'artiste a joué sur les hampes, les (Alif), les (Làm). Les lettres basses initiales 
du type (Ba) s'étirent en hauteur dans la (Basmala'), pour égaler le (Làm). Les lettres du 
groupe (Jim) tel le (H) final de (Darih), (Iigne3) ; celui (d'al-Salih), (Iigne7) ; le (Kh) 
final du (Shaykh), (ligne 3) ; tous se prêtent à d'heureuses fantaisies. Le (Ra) médial de 
(al-Rahman), celui initial de (Rahimahu) ne se maintiennent plus au niveau de la ligne 
de base, leurs extrémités esquissent un tracé oblique, puis s'élancent vers le haut. 

Le (cAyn) médial de (Mucridùn), (ligne 3) ; celui de (al-cAbbas), (ligne 5) ; le 
(Ayn) de ('Irbicà), (ligne 8) ; celui de ('Arbcin), (ligne 10); affectent le tracé d'un 
triangle équilatéral parfait. 

L'Alif Maqsura' de (cAla), (ligne 1) ; le (Ya) final de (al-Ladhi), (ligne 2) ; celui 
de (al-Taqi), (ligne 3) ; le (Ya) de (al-Marjàni), (ligne 8) ; se prêtent à des fantaisies et 
tout particulièrement le (Yà) (d'al-Marjàni). 

Notons aussi la présence d'un point au-dessous des (Fa) et un point au-dessus 
des (Qàf)? 

Notons enfin, que la voyellation est parfois présente, elle constitue aussi un 
élément du décor de cette stèle. 

Les soukouns sont placées au-dessus du (H) final de (Sàlih) (ligne 4 et 7) ; 
au-dessus du (Wàw), (ligne 8) et au-dessus de (Ra) médial de ('Irbicà), (ligne 8) 

La (Fathà), est présente plus souvent que les autres signes de voyellation. Elle 
est au-dessus du (Nùn) de (Sayyidinà), (ligne 2) ; du (H) de Muhammad), (ligne 2) ; du 
(Fa) de (Fàris), (ligne 6) ; du (Sàd) de (al-Sàlih), (ligne 7); elle se place enfin 
au-dessous du (Mim et du (Jim) de (All-Marjàni) et nous donne ainsi une autre 
voyellation du nom du défunt, communément appelé Sidi al-Murjàni. 

La mémoire des vieux tunisois et en particulier, les Shàdhuli parmi eux, associe 
Sidi al-Murjàni, à un saint important de la ville de Tunis et à un célèbre disciple 
d'Abù-Hasan al-Shàdhuli. 

Ce n'est donc pas un hasard, si la sépulture de ce saint ,se trouve au haut de la 
colline en contrebas du Jabal al'Arbacin, colline des Quarantes(14) et en face de la 
Zàwiya -Maghàra' d'Abu-Hasan al-Shàdhuli(15). Ce n'est pas un hasard aussi, si la 
porte d'accès de la colline à la cour centrale de la Zàwiya' -Maghàra' - s'est appelée 
"Bab al-Murjàni". 

Sidi Al-Marjani, a eu un impact considérable sur le tissu urbain de la ville de 
Tunis, puisque une rue et un quartier portent son nom, et que deux monuments 
funéraires ou Zàwiya, et une mosquée appelée -Jàmic Abi Muhammad, lui ont été 
attribués . 

Il a donné son nom à une partie du quartier de Halfàwin, dans le faubourg nord, 
la célèbre Murjàniya'. Il s'agit de l'espace limité par la rue al-Taqurti, la place Sidi cab 
al-cAziz al-dabbàgh, non loin de la rue des plantations et de la rue des remparts, là se 
dresse la Zàwiya' al-Mùrjaniya' et sa célèbre Madrasa', ouvertes jadis aux postulants 
aux études religieuses, Talabat al-cIlm, où le gîte, le boire et le manger leur étaient 
assurés (16). L'impasse du missionnaire, située non loin du monument dédié à ce saint, 
pourrait bien être une allusion à Sidi al-Marjàni, dont la Khalwa', lieu de retraite, a fait 
place à la fameuse Zàwiya . 

Il a enfin communiqué son nom à une rue qui ouvre sur la rue Jàmic al-Zaytùna, 
ancienne rue de l'Eglise,   où un monument funéraire et un petit oratoire, Masjid, 

 
(14)  Ms. B.N. de Tunis n° 18316 - n° 02340. 
Mahjoub N. Les Zàwiya’ des Wali. op. cit. 
(15)  Ibid. 
(16)  Certains mécènes parmi de riches tunisois mettaient une de leur maisons à la disposition d'étudiants de la  
Zaytùna ou le gite, le boire et le manger leur étaient offerts. Tels est le cas de Muhammad al-Nàsir al-Mahjoub et de 
la famille al-Bahi dans le quartier de Bàb'Laqwàs.  
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matérialisent les dernières traces de ce saint homme. En fait la salle sépulcrale -salle de 
prières, a été vendue et transformée en maison d'habitation et en boutique. La sépulture 
se trouve aujourd'hui enfermée dans un placard de la maison et le reste des structures de 
la salle sépulcrale - salle de prières - survivent gâce à la vigilance d'un commerçant en 
laine. 

Il est important de noter à ce propos, que la mémoire collective n'a retenu que le 
nom al-Murjàni et que la masse analphabète, le confond avec l'Imàm al-Bukhàri. 

Notons enfin que les Shàdhuli appellent celui qu'ils considèrent comme un 
compagnon et disciple d'Abù'l-Hasan, Sidi cAbd Allah al-Murjàni. 

Quel lien peut-il y avoir entre cAbd Allah al-Murjàni, disciple d'Abù'l-Hasan, et 
le titulaire de la tombe située au haut de la colline du Zallàj, Abù'l cAbbàs 'Ahmed 
al-Marjàni, décédé le mercredi deuxième jour du mois de Jumàda II, de l'année 
548H/1153JC? 

Quel lien peut-il y avoir entre le Marjàni enterré au haut de la colline du Zallàj, 
en ce face de la Zàwiya' - Maghàra d'Abu'l-Hasan al-Shàdhuli, et celui que la mémoire 
collective appelle, Sidi al-Murjàni ? 

En effet, deux monuments ponctuent l'itinéraire de celui que la mémoire 
collective considère comme un saint important de la ville de Tunis, Sidi al-Marjàni, et 
qu'elle associe au titulaire de la tombe situé dans la Zàwiya de la rue du même nom, et 
à l'Imàm al-Bukhàri. S'agit-il du même personnage? Enfin le Marjàni d'al-Zallàj a-t-il 
eu une existence historique? Autant de questions qui nécessitent l'ouverture du dossier 
de sidi al-Marjàni. 

Dossier des textes : 
1- Les récits hagiographiques, Mariàquibs, de Muhammad B. Sultàn(17), frère 

du fidèle serviteur et disciple d'Abù'l-Hassan al-Shadhuli, Màdi B.Sultàn, évoquent un 
Abu Muhammad al-Marjàni, auxquels ils attribuent le titre de shaykh, sage , et qui 
apparaît comme un recours et une référence . 

2- Les récits hagiographiques de cA'isha'L-Manubiyya'(18) évoquent, quant à 
eux, un cAbdu'LIàh al-Marjàni, auquel cette fois, on attribue le titre élogieux de 
,"Sayyidi", mon maître, titre qui privilégie d'habitude les saints. Ce cAbdu' Llàh Al- 
Marjàni est consulté par un disciple, Murid, shàdhuli, puisqu'il est fait allusion à lui 
dans les Manaquib de cA'isha'l-Manubiyya', qui lui demande des précisions sur des 
points essentiels de renseignements de la Voie, Tariqua', des Shàdhuli. Ce cAbdu'LIàh 
al Marjàni, disciple d'Abù'l-Hassan lui conseille d'éviter les erreurs et de se conformer 
aux principes: 

Donc, les récits hagiographiques révèlent la présence de deux Marjàni : Abù 
Muhammad al-Marjàni et cAbdul-Llah al-Marjàni, s'agit-il de deux disciples ou d'une 
seule et même personne? 

Mais voilà qu'un autre Marjàni, un Abu Muhammad al-Marjàni apparaît cette 
fois dans la chronique d'Az-Zarkashi (19), où l'historiographe des deux dynasties, lui 

 

(17) Ms.B.N de Tunis n° 18316. 
Mahjoub N. Les Zàwiya' des Wali. op. cit. 

(18) Ms. B.N. de Tunis n° 21179.   
(19) Za-Zarkashi, Tàrih al-Dawlatayn. op. cit., pp. 110.  
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fait jouer un rôle important dans la succession au trône Hafside, à la mort d'Abù Hafs, 
fils d'Abu Zakariya, et frère du célèbre al-Mustansir. 

En effet le fils d'Abu'Hafs, cAbdu'Llah" (20) "était encore jeune pubère"(21) et 
n'avait pas reçu l'approbation des Shaykh Almohades. C'est alors qu'Abu-Hafs fit 
appeler, nous dit Az-Zarkasi, le ,Shaykh, le sage, al-Faqih, le jurisconsulte, al-Sàlih , le 
vertueux, Abù Muhammad al-Marjàni. 
A l'issue de l'entretien qui eut lieu entre les deux hommes, Abù Muhammad al-Marjàni, 
révéla à Abù Hafs, qu'à la mort d'al-Wàthiq (1277 - 79JC), fils d'al-Mustansir, et neveu 
d'Abù Hafs, évincé par son oncle, Abù 'Ishàq, en 1279JC, mis à mort lui et ses fils dans 
leur prison, une concubine d'al-wàthiq, se sauva et demanda asile à Abù Muhammad 
al-Marjàni, dans sa Zàwiya. Or, un fils d'al-Wàthiq, et de la favorite épargnée, nacquit 
dans la Zàwiya, et le Shaykh Abù Muhammad al-Marjani lui donna le nom de 
Muhammad. Il aurait aussi effectué la première coupe de cheveux de l'enfant, rituel, qui 
prit le nom de cAqiqa'(22). 

Az-Zarkashi ajoute qu'à la faveur de cette cérémonie Abù Muhammad 
al-Marjàni, donna ce jour-là, à manger aux pauvres, Fuqra, une bouillie de farine de 
froment, cAsida, ce qui valut à son protégé, le surnom, d'Abù cAsida. (23) 

Al-marjàni apprit par ailleurs à l'émir, que le fils naturel d'al-wàthiq, resté 
caché quelques temps dans sa Zàwiya, "se mêla ensuite à la vie de palais et grandit à 
l'ombre des califes". Et il conseilla à Abù Hafs, d'en faire son héritier présomptif, ce qui 
fut fait et Abù Muhammad al-Marjàni eut l'insigne honneur d'être le premier à donner 
sa bénédiction et à prier pour le nouvel héritier présomptif (24). 

En effet cAbdu' Llàh. B. Al-Wàthiq, fut proclamé et reconnu par " les Shaykh 
Almohades comme leur futur souverain"(25)

; cérémonie qu'Az-Zarkashi qualifie de 
Mubàyaca' 1-Khassa', la reconnaissance officieuse, le mercredi 22 du mois de 
Dhi'l-Hijja 693H/ 1295JC, et proclamé officiellement et "intronisé solennellement deux 
jours plus tard, aussitôt après le décès de son grand oncle Abù Hafs"(26), il prit alors te 
nom, d' Al-Mustansir- Bi'LIàh. 

4 - Ce texte d'Az-Zarkashi, a été repris dans ses mêmes termes, par l'auteur de la 
Berbérie Orientale sous les Hafsides(27)     

Le texte d'Az-Zarkashi est plus important pour nous, pour les précieuses 
informations qu'il communique sur 'Abù Muhammad al-marjàni, plus que pour les 
problèmes de succession qu'il évoque, car les intrigues de palais ont été presque le pain 
quotidien de la dynastie Hafside(28). Abu Mohammad Al-Marjani est qualifié de Sage, 
shaykh; de wali, saint, de Vertueux, Sàlih, et il est un conseillé, et un conseillé écouté, 
de l'émir Hafside 'Abù Hafs, fils du grand Abu Zakariya, qui le consulte sur les "intérêts 
de la dynastie" fondée par ses ancêtres (29). 

 _________________________  \ 
(20)  Ibd. 
(21) Az-Zarkashi Tàruh al-Dawlatayn. op. cit., p. 53. 
(22) Brunschwig R. La Berbérie Orientale, op. cit., t.1, p. 110.  
(23) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit.Jbid 
(24) Az-Zarkashi. Tàrih al-Dawlatayn.op. cit., p. 54.  
(25)  Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., T. 1, p. 110.   
(26)  Ibid. 
(27)  Brunschwig R. . La Berbérie Orientale, op. cit., T.l, pp. 110-111. 
(28) Mahjoub N.. Al-Sayyida, une femme, un monument. Tunis. I.N.A.A. 1991. 
(29)  Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., 1, pp. 110-111. 
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Robert Brunschwing(30) s'appuie sur Az-Zarkashi(31) pour insister sur 
l'importance de ce 'Abù Muhammad al-Marjàni. Ainsi 'Abu Muhammad al-Marjàni, a 
été un saint important de la ville de Tunis, et de surcroît, un saint qui a eu un rôle 
déterminant à jouer dans la politique du Tunis Hafside de la fin du VIIème s. H/ XIII 
ème siècle de l'ère chrétienne, et de l'avènement au pouvoir du fils d'al-Wàthiq. Ce 
Marjàni a bien pu être un disciple Shàdhuli, ce qui corrobore les dires de 
l'historiographe d'Abù'l-Hasan(32). 

Az-Zarkashi précise que Abù Muhammed al-Marjàni est décédé au début du 
mois de Jumadà' 1-Awil (5ème mois de l'année hégiriènne) de l'année 699 H / 1301 JC et 
a été enterré sur la colline du Zallàj, quarante et un ans après le décès d'Abù'l-Hasan 
al-Shadhuli, ce qui nous permet d'émettre quelques réserves sur l'hypothèse qui fait de 
lui un compagnon Shàdhuli, il s'agirait plutôt d'un disciple tardif. 

A quel endroit peut-on situer la sépulture de ce Marjàni ? 

Quel lien y a-t-il entre la sépulture de ce Marjàni et le Marjàni enterré lui aussi 
sur la colline du Zallàj et objet de notre étude? 

Quel lien y a t-il entre Abu Muhammad al-Marjàni et cAbdu'LIàh al-Marjàni? 

Le texte d'Az-Zarkashi ne donne aucune précision sur les causes de la mort de 
Abù Muhammad al-Margàni. Toutefois nous pouvons la situer dans une période de 
troubles, de mécontentements, et d'insécurité, puisque le premier geste d'al-Mustansir 
Billàh , a été de mettre à mort le fils d'Abù Hafs, le premier prétendant au trône, et de 
mécontenter les Shaykh Almohades en mettant à leur tête un personnage nouveau, le 
Hafside 'Abù Yahya' B. 'Ahmed B. Muhammad al-Lihyàni"(33) . La fin d'Abù 
Muhammad al-Marjàni se situe donc dans une période de conflits, d'intrigues et de 
représailles, représailles dont il a pu être une des victimes et qui ont bien pu lui coûter 
lavie(34). 

Muhammad Madhor(35)
; auteur d'une édition critique du Tàrikh al-Dawlatayn, 

nous dit à propos de la mort de 'Abù Muhammad al-Marjàni : '"Abù Muhammad 
l'Imàm, détenteur de la connaissance, celui auquel croit tout un chacun, et dont la parole 
est écoutée. Le rôle qu'il jouera dans le changement du prétendant au trône prouve son 
importance". 

 

 

 

 Le texte de Muhammad Madhor, appuie celui d'Az-Zarkashi, et nous fournit des 
renseignements supplémentaires sur 'Abù Muhammad al-Marjàni. "Il est, selon lui, 
l'Imam qui détient le savoir, l'Imàm crédible, l'Imàm qui a pesé de tout son poids dans le 
changement, du choix de l'héritier présomptif, au trône Hafside". 
 
(30) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit.,T. 1, p. 110-111. et T. II, p. 330. 
(31) Az-Zarkashi. Tàrih al-Dawlatayn. op. cit., pp. 53-54.  
(32) Ibn Sabbag. Durrat al-Asràr. Tunis, le éd. 1304 H.  
(33) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., T. 1, p. 111.  
(34) Mahjoub N.. Al-Sayyida', une femme, un monument, op. cit.  
(35) Az-Zarkashi. Tàrih al-Dawlatayn. op. cit 

Mahjoub N.. Un Monument Funéraire Hafside du XIVème siècle à Tunis. Africa, t. XII.    
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Quel lien y a-t-il enfin entre 'Abù Mùhammad al-Marjàni et 'Abdu"LIàh al-               
Marjàni ? 

S'agit-il d'un seul et même personnage, puisque les Manàqibs l'appellent tantôt 
'Abù Mùhammad (36),  tantôt cAbdu'LIàh(37). 

Quoiqu'il en soit, le problème reste entier et la question posée de savoir quelles 
relations peuvent avoir 'Abu Mùhammad al-Marjàni et cAbdu' Llàh al-Marjàni, avec 
Mùhammad cAbdu' Llah al-Marjàni, grand-père du titulaire de la sépulture du Zallàj ? 
'Abù Mùhammad al-Marjàni serait-il l'ancêtre de 'Abù'l-Abbas 'Ahmad al-Marjàni, du 
Zallàj ? 

Pourtant al-Shacrani, auteur des célèbres,Tabaqàt al-Kubrà(38) et précisément, 
dans le tome un de cet ouvrage, évoque un "cAbdu'LIàh B. Mùhammad al-cArshi 
al-Marjàni " auquel il attribue les titres élogieux, qui qualifient habituellement les 
cUlamà de l'Islam: le guide, al-Imàm al Qidwa, le jurisconsulte, al-Faqih, l'exégète, 
al-Muffasir. En un mot, un érudit dans le juridisme , Fiqh, dans le sufisme, Tasawwuf. 
Ce Marjàni serait allé au Caire, où il aurait enseigné et fait école, et sa réputation aurait 
dépassé les frontières. Le texte d'Al-Shacrani, précise que ce cAbdu'Llah B. 
Mohammad al-Arshi al-Marjani, surpassait tous les cUlama de son époque. Il aurait 
même composé des textes de Fetwa pour eux. Al-Shacrani précise que ces cUlama 
n'avaient pas accepté cette supériorité. Ils se seraient ligués contre lui, et l'auraient fait 
assassiner. Il serait mort à Tunis l'année 669 H / 1271JC. Nous sommes tentés de nous 
associer al-Buhli al-Nayyàl, pour penser que ce cAbdu'LIah B.Muhammad al-cArshi 
al-Marjàni, pourrait bien être l'inconnu dont la tombe est située dans la Zàwiya de Sidi 
al-Marjani, à laquelle on accède par la rue Jàmic all-Zaytùna. 

Le texte d'al-Sharàni pose problème, car ce cAbdu'LIàh B.Muhammad al-Arshi 
al-Marjàni, pourrait être le cAbdu'LIàh al-Marjàni dont parlent les Manàqibs de 
cA'isha'I-Manubiyya, et le disciple d'Abù'I-Hasan al-Shàdhuli.        

En fait cAbdu'LIàh al-Marjàni et cAbdu'LIàh B..Mùhammad al-cArshi 
al-Marjàni, sont peut être un seul et même personnage, décédé en 669/H 1271 JC, 
contemporain d'Abù-Hasan et de cA'isha, sa célèbre disciple. Par ailleurs, 'Abù 
Mùhammad al-Marjàni, dont parle Az-Zarkashi décédé en 699H/ 1301 JC peut-il avoir 
des liens avec cAbdu'Llah B. Muhammad al- cArshi al - Marjani décédé en 669H/1271 
JC car le premier est le père d'un Mùhammad al-Marjàni et le second, le fils d'un 
Mùhammad al-Marjani? donc nous pourrions avoir en fait un "Abu Mùhammad 
al-Marjàni, dont le fils est Mùhammad al-Marjàni, et le petit fils, cAbddu'Llàh 
al-Marjàni. 

Abù Mùhammad serait le Marjàni dont parle Az-Zarkashi, Brunschwig et 
Mùhammad Maadhor. 

Abdu'Liàh B.Muhammad al-cArshi al-Marjàni, serait le disciple Shàdhuli, 
contemporain de cA'isha',  évoqué par Al-Shacràni, mais aussi par l'auteur des Macàlim 
al-Tawhid(39), et par al-Buhli al-Nayyàl(40).  

(36) Ms B.N. de Tunis, n° 18316 et n° 02340. 
(37) Ms B. N. de Tunis, n° 21179. 
(38) Al-Sarani. Al-Tabaqàt al-Kubrà. 1.1, p. 225. 
(39) Belkhodja M.. Maàlimal-Tawhid. pp. 69-180. 
(40) Al-Buhli Al-Nayyal. Al-Haqiqa'1-Tàrihya'lil Tasawwuf Al-Islàmi. Tunis. 1996. pp, 264-266. 
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 L'ouvrage des Macàlim cite un Marjàni dont il situe la sépulture dans la 
Madrasa al-Murjàniyà, où nous n'avons pas trouvé de trace de sépulture, et qui pourraît 
être le petit fils de 'Abu Muhammad cAbdu'L'làh al-Margàni. Cette information est 
importante pour nous car elle nous permet de penser que 'Abù Muhammad et 
cAbdu'llàh, peuvent être une seule et même personne. Auquel cas le nom du grand père de 
'Abù'l-Abbàs Ahmad, objet de notre étude, a pu être tronqué et amputé de la particule 
qui marque sa paternité. 

Al-Buhli al-Nayyàl, auteur d'al-Haqiqa'1-Tàrikhya' li '1-Tassaawwuf al-Islàmi, 
suppose quand à lui, l'existence de trois Marjàni, dont deux sont inconnus. 

Le premier est 'Abu Muhammad cAbdu' Allah al-Marjàni, le fondateur de la 
Madersa' al-Murjàniya', élevée sur le lieu où il avait coutume de faire retraite, Khalwa', et 
où nous n'avons pas trouvé de trace de sépulture. Il lui attribue la construction de la 
mosquée de Halfàwin, Jàmic Abi Muhammad. Il s'appuie sur le Kashf al-dunùn, 
d'Al-Hàjji Khalifa'(41), pour faire de lui l'auteur d'un ouvrage intitulé "les conquêtes dans 
la Voie de Dieu", al-Futùhàt al-Rabbàniya. Pour Al-Nayyàl, ce Marjàni, est celui dont 
parle Az-Zarkashi, dont il associe la mort survenue en 699 H/1301JC, aux événements 
que nous avons cités, et auquel Al-Yàfici, auteur du célèbre, Shajàràt' 1-Dhahab,(42) 
attribue des Manàqibs importantes. 

Pour Al-Nayyàl, un deuxième Marjàni, portant le nom de Sàhib Al-Shacaràt, 
serait enterré dans la Madersa' al-Murjàniya', où nous n'avons pas trouvé de sépulture. 
Al-Nayyàl, s'appuie sur les données communiquées par l'auteur des Macàlim, pour 
soutenir que, Sàhib al-Shacràt serait le petit fils de 'Abu Muhammad cAbdu'Llàh 
al-Marjàni. Ainsi nous disposons d'un argument supplémentaire, qui prouve que 'Abu 
Muhammad, et cAbdu'Llàh, sont une seule et même personne, non étrangère au 
grand-père de 'Abù'l Abbàs 'Ahmad, objet de notre étude. 

 En effet le Muhammad al-Marjàni qui relie ces deux personnages serait-il le 
grand-père de 'Abù'l cAbbas 'Ahmad, enterré en face de la Maghàra d'Abù'l-Hasan, 
c'est-à-dire Muhammad cAbdu'Llàh al-Marjàni ? 

Le problème reste entier, et une question se pose : 

Quel rapport y a-t-il entre ce Marjàni et celui décédé en 548H/1153JC et dont la 
sépulture se situe au haut de la colline du Zallàj, en face de la Maghàra' d'Abù'l-Hasan 
al-Shàdhuli, ? 

Qu'al Marjàni, qui a donné son nom à la Zàwiya', soit le 'Abu Muhammad 
al-Marjàni, évoqué par Az-Zarkashi et brunschwig, décédé en 699/1301JC. Qu'il soit 
cAbdu'Llàh B. Muhammad al-cArshi, évoqué par Shacràni, le Marjàni originaire sans 
doute de Tunis, mais qui alla au caire faire école et qui serait revenu à Tunis pour y 
mourir en 669 H/1271 JC, que ces deux personnages aient eu une existence historique 
ou non, le problème reste entier, et deux questions se posent : 

- Quel rapport y a-t-il entre ces deux personnages et ceux dont le nom figure sur 
la stèle funéraire du Marjàni qui repose au haut de la colline? 

- Où sont situés leurs sépultures ? dans la Zàwiya de la rue du même    nom 
?dans la Madrasa'l Murjàniya ? 

 
(41)  AL-Hàjji K. Kafs al-Zunùn. le éd., Constantinople 1311 H/1983. 
(42)  Al-Yafîi. Sagàràt al-Dahab. Le Caire, t. 5, p. 451.  
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Ainsi le seul témoignage archéologique, à caractère historique, reste la stèle 
funéraire qui se dresse au chevet de la sépulture de la colline du Zallàj, objet de notre 
étude. 

Qui est al-Taqi, al-Sàlih, al-Khatib, al-Marhùm Abù'l-cAbbàs Ahmad B. al- 
Shayh al-Faqih al-Sàlih al-Muqaddas al-Marhùm Abi Fàris Abdu'LIàh B. al-Shayh al- 
Sàlih al-Muqaddas al-Marhùm Muhammad cAbdu'Llah al-Marjàni? 

En fait le texte d'Az-Zarkashi, que corroborent celui de Brunschwig, celui 
d'al-Sharàni, et celui de l'auteur des Macàlim, qu' enrichissent les notes de Muhammad 
Madhor et les hypothèses non négligeables d'al-Buhli al-Nayyàl, nous permettent de 
reconstituer si non dans leur totalité, du moins en partie, les éléments du puzzle, car enfin 
nous retrouvons en effet : 

1- Le Marjàni enterré sur la colline du Zallàj, en face de la grotte d'Abù'l-Hassan 
al-Shàduli : Abù'l-cAbbas 'Ahmed al-Marjàni. 

2- Le nom de son père : Abu Fàris cAbdu'LIàh al-Marjàni, qui pourrait être celui 
évoqué par les Manàqibs de cA'isha'l Manubiyya ! 

3- Celui de son grand-père : Muhammad cAbdu'LIàh al-Marjàni. 

Ainsi, la sépulture, objet de notre étude, est celle d'un Marjàni qui n'est pas celui 
dont parlent Az-Zarkashi, ni al-Sharàni, décédé au début du mois de Jumàda' I, Jumada' 
l'ULà, de l'année 699 H/ 1301 JC, bien qu'Az-Zarkashi situe sa sépulture sur la colline  
du Zallàg, ni celui, décédé en 669 H/1271JC. 

 En fait nous notons à leur propos l'étrange coincidence du mois du décès, car si  
le 'Abù-Muhammad est mort au début du mois de Jumàda I, Jumàda' l-'UIà, le Abù'I- 
cAbbas Ahmad est mort le mercredi, deux, du mois de Jumàda al-AKhir, donc le mois de 
Jumàda' II. 

Toutefois l'année de la mort permet de trancher, puisque le Abù'l cAbbàs 
Ahmad est mort en 548 H/1153JC, que Abu Muhammad al-Marjàni est mort en 699 H/ 
1301 JC et que cAbdu'LIàh B.Muhammad al-cArshi al-Marjàni est mort en 669H /1271 
JC. 

Il semblerait que le Muhammad cAbdu'LIàh al-Marjàni, cité sur la stèle comme le 
grand-père du Marjàni, objet de notre étude, ait prêté à confusion. 

Az-Zarkashi parle de Abu Muhammad al-Marjàni, Al-Shacràni et l'auteur des 
Macàlim évoquent de leur côté, cAbdù'Llàh .B.Muhammad al-cArshi al-Marjàni. 

Or notre stèle comprend un facteur commun aux deux noms proposés par 
Az-Zarkashi et Al-Shacràni, le prénom Muhammad. Seulement Az-Zarkashi parle du 
père de Muhammad et Al-Shacràni, du fils de Muhammad. La stèle funéraire porte le 
nom de Muhammad cAbdu'Llàh, et le nom proposé par Az-Zarkashi et Al-Shacràni 
désigne deux personnes dont l'une est décédée en 699H/1301JC et l'autre en 
669H/1271 JC. Abù Muhammad al-Marjàni et cAbdu' Llàh .B. Muhammad, ne peuvent 
être que les dignes descendants de la famille Al-Marjàni, dont les noms figurent sur la 
stèle. 

L'analyse des attributs de sainteté et les titres élogieux qui sont conférés aux 
membres de la famille Al-Marjàni dont les noms figurents sur la stèle du Zallàj, 
Justifient en quelque sorte, le respect et la vénération dont ils ont été l'objet à travers les 
siècles. 
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Le titulaire de la tombe du Zallàj est connu pour sa piété, sa vertu, il était sans 
doute Imàm prédicateur, puisqu'il est qualifié de Khatib. 

Son père était un juriste, il était réputé pour sa vertu, il a mérité le respect et la 
vénération de tous, puisqu'il est qualifié de sanctifié, et qu'il est considéré comme ayant 
bénéficie de la Miséricorde Divine. 

Son grand-père était un homme sage, vertueux, il a mérité d'être vénéré, lui 
aussi a bénéficie de la Miséricorde et du pardon de Dieu,      al-marhùm. 

Il s'agit donc d'une famille privilégiée et rien ne nous étonne si elle compte 
parmi ses membres un homme aussi illustre qu'un Abù Muhammad al-Marjàni et 
cAbdu'Llàh .B. Muhammad al-cArshi al-Marjàni, qui ont groupé à eux seuls, les titres 
d'Imàm, détenteur du savoir, auquel tout le monde accordait un pouvoir, Muctaqad 
al-Khàssa', wa' 1 cAmma(43), celui dont la parole était écoutée et les conseils suivis. 
L'Imam, le guide, l'exégète, capable d'expliquer le Coran, mufassir, le savant, cAhadu'l 
'Aclàm, le grammairien et le mystique. En un mot tous les attributs du savant et du 
Saint. Abù Muhammad al-Marjàni, Abu Muhammad cAbdu'Llàh Al-Marjàni, 
cAbdu'Llàh .B. Muhammad Al-Marjàni, ne sont en fait que les membres d'une seule 
famille à laquelle appartient Abù'l-cAbbàs 'Ahmad Al-Marjàni, qui aurait fait retraite 
dans une Khalwa' non loin des remparts et qu'il mit à la disposition de tous ceux qui 
aspiraient au savoir , d'où son nom de, Madrasa'l-Murjàniyàa. Là, serait enterré un de ses 
petits fils, détenteur peut-être d'une mèche de cheveux du Prophète, d'où le nom de 
Sàhib-al-Shacaràt . Cependand une question se pose, quel lien peut il y avoir entre 
-Sahib-al-Shacarat- et le Sidi -Bù-Shacra'-, dont le mausolée se trouve à l'entrée de la 
nécropole du Zallàj ? La mémoire collective aurait-elle transformée le Marjani, 
Sahib-al-Shacarat, en Sidi-Bù-Shacra , chose plausible puisque les disciples Shadhuli 
situent la sépulture de Sidi Al-Marjani au bas de la colline du Zallàj? 

La Zàwiya' comprenant un oratoire, Masjid, et portant le nom de Sidi 
Al-Marjàni, située dans la rue du même nom, serait sans doute la Zàwiya' d'un des 
ancêtres du titulaire de la sépulture objet de notre étude, et dont Abu Muhammad et 
cAbdu' Llàh .B. Muhammad seraient les dignes descendants. 

Donc le Marjani, situé sur la colline serait l'ancêtre de ceux évoqués par 
Az-Zarkashi et par Al-Shacràni. L'un d'entre eux aurait fait retraite dans une Khalwa', 
située non loin des remparts qui doublent le fossé et rejoignent la porte, Bàb al-Khadrà, et 
à laquelle il a donné son nom: al-Murjàniya'. 

Ainsi nous avons: 

-Trois Marjani sur la stèle du Zallàj,  
-Trois Marjani à travers les sources, 
-Trois monuments attribués à sidi Al -Marjani, c'est à dire : 

-Le Jàmic Abi-Muhammad, où il a été sans doute, Imàm, prédicateur. 
   -La Zàwiya' -Murjàniya', située dans la rue du même nom. 

-La célèbre Madrasa'-Murjàniya', qui se dresse encore altière, malgré sa 
dégradation. 

Aujourd'hui ce monument en ruine, comprend: la salle où le saint homme faisait 
retraite, couverte d'une voûte d'arêtes, comprise entre deux berceaux. Douze cellules 
d'étudiants, de grandes latrines, Mida', également couvertes en voûte d'arêtes, une 
cuisine, le tout distribué par une large cour à ciel ouvert, S'han, dallé de travertin 
,Kadhal, à la quelle on parvient par un large vestibule en coude, couvert en voûte 

 
(43) Az-Zarkashi. Tàrih al-Dawlatayn. op. cit. p. 54, n° 2. 
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d'arêtes, sur lequel donne accès une porte à arc brisé outrepassé qui ouvre dans un 
double encadrement de travertin et de Hirsh. Le bas des pieds droits, et celui de 
l'encadrement de Hirsh, sont décorés de motifs géométriques représentants des rosaces, 
tandis qu'un croissant, les branches tournées vers le haut, se place au milieu de l'arc 
brisé en travertin. 

La Zàwiya de Sidi Al-Marjàni, située dans la rue du même nom, comprenait une 
salle de prières, Masjid, la sépulture du saint, que la mémoire collective associe à 
l'Imàm al-Bùkhàri, et que les vieux tunisois confondent avec un savant, disciple 
d'Abù'l-Hasan al-Shàduli ; des latrines, Mida'. Une porte à double battant et à linteau 
droit, ouvre dans un encadrement de travertin, pour donner accès à cette Zàwiya'-salle 
de prières. La sépulture occupe une place marginale. Elle est située dans le même 
alignement que le Mihràb et à droite de celui-ci. La salle de prières, jadis, couverte en 
voûtes d'arêtes, comprenait "quatre nefs dirigées en profondeur, perpendiculairement au 
mur de la qibla"(44), portées par des colonnes en travertin rosé, couronnées de 
chapiteaux Hafsides non épannelés, que surmonte un double abaque, par l'intermédiaire 
d'impostes, en forme de parallélépipèdes " (45)

, que divisaient la salle de prières en 
quatre travées. 

Cette salle de prières, obéit aux normes de l'architecture ifriqiyenne. Elle 
comprend, en effet, les supports des mosquées ifriqiyennes, du genre de la mosquée de 
cAmr"(46) que l'on retrouve à la mosquée de la Qasaba' de Tunis (47) et les voûtes d'arêtes 
d'un usage courant en Ifriqiya depuis l'époque Fàtimide, c'est-à dire, le Xème siècle"(48)  

Cette Zàwiya', vendue aux anciens préposés au culte, et à des étrangers après la 
remise en question des biens Habous en 1957, a été transformée en maisons d'habitation 
et en magasins en 1960. 

Aujourd'hui, nous avons un monument complètement mutilé et démembré. En 
effet, le Mihràb a été comblé, il n'en reste que les traces des contours, les voûtes d'arêtes 
remplacées par des fers à T, les nefs et les travées ont fait place à des cloisons, que 
ponctuent timidement les colonnes, les chapiteaux et les impostes, frustrés d'avoir 
changé de fonction, tout comme la salle de prières qui est partagée entre deux 
propriétaires. En effet, c'est dans la boutique d'un marchand de laine voisin, que l'on 
retrouve l'architecture du reste de l'ancienne salle de prières, telle qu'elle a été jadis. 

Le titulaire de la sépulture de la Zàwiya de Sidi al-Marjàni, que la mémoire 
collective associe à Al-Bukhari, est-il le savant, l'Imàm, l'exégète disciple d'Abù'l- 
Hasan al-Sàduli, "conseillé politique" du sultan Hafside Abu Hafs, le Muràbit, qui a fait 
retraite derrière les remparts qui doublent le fossé, Hafir, pour rejoindre la porte de Bàb 
al-Khadrà, le fondateur de la Madersa' al-Murjàniya' et de la mosquée, jàmic Abi- 
Muhammad, décédé selon Az-Zarkashi au début du mois de Gumàda 1, 699 H1301 JC, 
qu'Al-Shacràni, appelle 'Abu cAbdù'Llah Muhammad Al-cArshi Al-Marjani, qu'il 
qualifie d'Imam, de guide, qidwa', d'exégète, mufassir, savant dans le Fiqh et le 
sufisme,Tasawwuf, décédé en 669 H/1271 JC? Est-il un des Marjàni mentionnés sur la 
stèle funéraire objet de notre étude et en particulier le grand-père : Muhammad 
Abdu'Llàh Al-Marjàni, dont le nom peut avoir prêté à confusion, car AzÒ-Zarkashi 
situe la sépulture de Abu Muhammad Al-Marjàni sur la colline du Zallàj, bien que nous , 
n'ayions trouvé aucune trace de cette sépulture ? 

 
(44)  Marcais G. L'Architecture Musulmane d'Occident. Paris. Arts et Métiers Graphiques. 1954, p. 191.  
(45)  Ibid. L'Architecture Musulmane d'Occident, p. 294. 
(46)  Ibid. 
(47)  Ibid. 
(48)  Ibid  

 
 

220 



Africa XIII/A propos de la stlèle funéraire d'un saint de Tunis : Sidi Al Marjani                                       Naziha MAHJOUB 

Par ailleurs la date donnée par l'inscription situant la mort de Abù'l-Abbàs 
Ahmad Al-Marjàni en 548 H/1153 JC , ne concorde pas avec celles de 699 H/ 1301 JC 
et 669 H/1271 JC, que communiquent respectivement, la chronique d'Az-Zarkashi, et 
les Tabaqàt, d'Al-Shacaràni.  

Que la sépulture d'Al-Marjàni du Zallàg, soit celle d'un membre de la famille du 
célèbre Abu Muhammad Al-Marjàni, ou celle d'un de ses ancêtres, elle demeure notre 
unique témoignage archéologique à caractère historique sur une illustre famille de 
cUlamà du Tunis des VIème / XIIème et VIIème / XIIIème siècles. Une famille de 
savants, de jurisconsultes, d'exégètes, d'Imàms prédicateurs, de guides des croyants. 
Une famille qui a allié la piété au savoir et à la sainteté, une famille dont le nom a 
traversé les siècles et à transcendé le temps et l'espace, un espace que ponctuent: 

la Khalwa -Madersa' al-Murjàniya'. 
la Zàwiya' -salle de prières- de la rue du même nom. 
la célèbre mosquée, Jàmic Abi Muhammad. 
la sépulture du Zallàg, dont l'inscription constitue un jalon dans la nouvelle 

lecture des inscriptions funéraires des Wali de Tunis et de ses environs, et reste l'unique 
témoignage archéologique et la mémoire d'une famille prestigieuse du Moyen-age de 
notre pays. 

 conclusion 
   
 

Si cette recherche n'a pas la prétention de constituer un dossier définitif sur Sidi 
Al-Marjàni, elle aura néanmoins ouvert une parenthèse à propos de la sépulture d'un 
saint important de Tunis. Elle aura tenté de proposer des réponses à des questions 
demeurées en suspends, de mentionner l'existence de trois Marjani jusque-là inconnus: 

- le Marjani qui a fait retraite dans la Khalwa' non loin des remparts, la célèbre 
Murjània. 

-Le Sàhib Al-Shacaràt, dont la sépulture a disparu. 

- le Marjani dont la Zàwiya -salle de prières- se situe dans la rue du même nom 
et dont nous avons trouvé la sépulture et qui serait peut-être Abdu'Llàh .B. Muhammad 
al-cArshi al-Marjàni, m. en 669H / 1271JC 

- le Abù Muhammad Al-Marjàni, décédé en 699H / 1301JC dont Az-Zarkashi 
situe la tombe sur la colline du Zallàj, mais dont nous n'avons pas trouvé de trace. 

Elle aura aussi tenté de présenter des monuments complètement dénaturés et 
abandonnés qui feront l'objet d'une étude architecturale dans un prochain avenir. 

Ainsi, notre seul témoignage archéologique à caractère historique reste la stèle 
funéraire qui nous permet d'identifier la sépulture de Abù'l-cAbbas Ahmad .B. Abi 
Fàris cAbdu'Llàh B. Muhammad cAbdù'Llàh Al-Marjàni, décédé le mercredi, deux    
du mois de Gumàda II de l'année 548H/1153 JC. 
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AL-SAYYIDA : UNE FEMME, 
UN MONUMENT 

Naziha MAHJOUB 

 

Al-Sayyida : une femme, un monument certes, mais aussi une histoire et une aire 
géographique. 

- Une histoire qui se situe entre 595 H/1197 JC, date, de la venue au monde de 
cA'isha' l-Manùbiyya (1), fille du Shaykh al-Muràbit cUmar B. al-Hàj Sulaymàn al- 
Manùbi, et de Fàtima', fille de cAbd al-Samic al-Manùbi que nous connaissons tous 
sous le nom d'Al-Sayyida' al Manùbiyya' ou d'Al-Sayyida' tout court, et 665 H/1267 de 
l'ère chrétienne, année où cA'isha' quitta ce monde. 

cA'sha' a donc vécu la fin du VIèmeH / XIIème siècle et chevauchera la 
deuxième moitié du VIIèmeH / XIIIème siècle JC. 

Celle que la mémoire des vieux tunisois considère comme la sainte par 
excellence, et qu'elle relie à l'histoire d'Abù Sacid al-Bàji et à celle d'Abù'l-Hasan 
al-Shàdhuli, celle qu'elle associe à la ville de Tunis, est née dans une petit hameau situé à 
8 kms, au Nord de Tunis, la Manùba', dans une modeste petite maison où vivait sa 
famille et où elle a grandi. 

Enfin une aire géographique, l'Ifriqiya', et un espace plus restreint, Tunis et ses 
environs. 

CADRE HISTORIQUE : 
Or le panorama politique, économique et religieux de ce moment de l'histoire de 

l'Ifriqiya', est fort inquiétant. Tout exprime l'insécurité et explique à la fois le besoin de 
croire, et de recourir aux amis de Dieu, les Saints, Wali, à la recherche de la sécurité. 
En effet ,1'insécurité constitue un facteur déterminant dans le rôle qu'auront à jouer le 

 

(1) Ms des Manàqibs de cA'isha' al-Manùbiyya' . B.N. de Tunis n° 21179. Manàqib As-Sayyida cA'isha 
al-Manùbiyya, Tunis, n°1344H. 
Al-Buhli Al-Nayyal. Al-Haqiba' al-Tàrihiya' lil Tasawuf al-Islàmi. 
Tunis 1965, pp. 252-254. 
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saint, et le monument qui abrite sa sépulture, Zàwiya', dans le paysage urbain et dans la 
pensée des populations de l'Ifriqiya' depuis la nuit des temps. 

En effet, la fourchette qui se situe entre 595H/1197 JC et 665H/1267 de l'ère 
chrétienne, apparaît à travers les sources comme une période de mutation politique, de 
luttes de clans, de complots, de rebellions, de guerres et de conflits religieux auxquels 
s'ajoutent des difficultés économiques, successives à une grande sécheresse. 

Les sources sont unanimes pour dresser un tableau peu réconfortant de cette 
époque. Cette période, connaît en effet, la sécheresse, les sauterelles, la famine, les 
épidémies, et en particulier la peste, et les séismes. 

A la naissance de cA'sha', Tunis vient de tourner le dos à une décennie 
particulièrement difficile. 

- La rigueur de l'hiver 581 H/1183 JC, la pénurie et les épidémies qui l'ont 
suivies. 

- Le froid et la faim de l'hiver suivant 582 H/1186 JC. 

- A neuf ans, en 600 H/1203 JC, cA'sha' est secouée par les premiers séismes. 

- La famine des années 635-636 H/1238 JC qui justifie l'achat de (50.000 
charges) de froment à la Sicile en 1239 JC(2). 

- La grande sécheresse et la famine de l'année 665 H/1267 JC qui nécessitent 
vingt jours de prières rogatoires et l'ultime recours aux prières et aux invocations de 
cA'isha', les dernières, sans doute, qu'elle eut à accomplir, et qui selon les Manàqibs, 
furent exaucées (3). 

Ainsi la ville de Tunis, eut à souffrir de la longue sécheresse et des années 
difficiles d'une grande partie du XIIIème siècle. 

En fait, les cinq dernières années qui précèdent la mort de cA'isha' et celles qui 
suivront, seront les témoins d'une véritable hécatombe, si l'on en juge par les 
témoignages des récits hagiographiques. 

Cette situation désespérée a concerné une bonne partie du XIIIème siècle, 
comme en témoignent les sources. Sécheresse, famine, pénurie, épidémie vont être le lot 
de Tunis, de ses environs (4) et de l'Ifriqiya en général. Mais en fait la fin du XIIIème 
siècle n'est guère plus reluisante puisque la famine, les épidémies et la peste en 
particulier, causent des ravages. Les Manàqibs d'Abù'l-Hasan al-Shàdhuli enregistrent 
plus de six cent morts la même année autour des années 665-666 H/1266-1267 JC (5) . 
Cette information est complétée par le témoignage d'un contemporain de cA'sha', le 
Shaykh Khalf Allàh, Imàm de la Khalwa' de Muhriz .B. Khalaf, selon lequel, autour de 
665 H les gens mouraient de faim dans les rues de Tunis(6). Et ce n'est pas un hasard si la 
liste des Quarante disciples Shàdhuli(7) situe la mort d'un grand nombre de 
compagnons entre 661 H et 673 H avec une pointe au sommet en 666 H/ 1267JC. Aussi 

 
 

(2) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale sous les Hafsides. Paris. Adrien-Maisonneuve. 1947,1.1, p. 36. 
(3) Ms Manàqibs de cA'isha' al-Manùbiyya'. op. cit., fol.5-98-99. 
(4) Brunscwig R. La Berbérie Orientale, op. cit., t. II, p. 293. 
(5) Ms B.N. de Tunis n°09858, fol. 52. 
(6) Ms. B.N de Tunis, Ibid.  
(7) Ms. B.N. de Tunis N° 02340.  

 
224 



Africa XIII /Al-Sayyida : une femme, un monument Naziha MAHJOUB 

trois ans après la mort de cA'isha', c'est une ville affaiblie qui devra affronter la 8e 
croisade de St Louis, lui-même victime de la peste en 669H/1270 JC. 

Pour raconter le parcours de cA'isha' al-Manùbiyya', nous avons interrogé en 
particulier la chronique d'Al-Zarkashi, le Tàrikh al-Dawlatayn(8), les récits 
hagiographiques(9) qui relatent la vie de cette sainte, dont l'auteur le Shaykh 
Muhammad .B. Sàlim al-Luwàti, un des Fuqàha' de Tunis est un contemporain de 
cA'isha'; les sources qui évoquent cette époque, c'est-à-dire: le Kitàb al-cibar d'Ibn 
Khuldùn(10), le Mu'nis de Ibn Abi Dinàr al-Qayrawàni(11), l'ouvrage précieux d'Ibn 
Nàgi(12) et d'autres encore et bien sûr l'article de Sounech, dans le journal asiatique de 
1899(13) ; l'ouvrage de Brunschwig, la Berbérie Orientale sous les Hafsides(14) et la 
thèse de 3ème cyècle de notre collège et ami cAbd al-cAziz al-Dawlatli(15) et bien sûr 
nous avons aussi puisé dans notre propre thèse de doctorat d'Etat sur les Zàwiya' des 
Wali à Tunis et dans ses environs du IXème s. à nos jours(16). 

Cependant le nom de cA'sha nous permet de raconter une partie de ce parcours. Sa 
généalogie nous indique, en effet, qu'elle est issue d'une famille dont le nom est 
associé à la prestigieuse institution des Muràbitùn, celle des moines soldats, stationnés 
dans des forteresses-couvent, les Ribàts(17). 
cA'isha a donc vécu dans un milieu de militantisme religieux, son père était un homme de 
foi, prêt à donner sa vie, un moine-soldat. Un milieu profondément imprégné de 
malékisme, où le combat se situe à deux niveaux, contre le shicisme et pour la défense du 
territoire. 
Ce n'est pas un hasard, si son père s'appelle cUmar, en souvenir du deuxième Calife de 
l'Islam, et qu'il porte le titre de Shaykh(18) dans la bonne tradition Almohade.  
Ce n'est pas un hasard aussi si sa mère s'appelle Fàtima', en souvenir de la fille aînée du 
Prophète, et que son grand-père s'appelle esclave de l'Audient ,cAbd al-Samic.  
Cette généalogie esquisse déjà un parcours qui prédestine la petite fille de la Manùba' à 
un devenir plein de promesse mais aussi à un devenir peu commun. 

Trois monuments ponctuent aussi ce parcours, trois jalons sur l'itinéraire de 
cA'isha.  

1-La maison paternele de la Manouba où elle est née, où elle est retournée pour 
mourir et où elle n'a pas été enterrée, que surmonte aujourd'hui une coupole sur 
trompes (19), sous laquelle se dresse un cénotaphe en bois, recouvert de pièces de tissus de 
soie aux couleurs chatoyantes, symboles de mille et un rêve, de mille et une promesse 
d'offrandes -'Ucàyid- (plur. de Wicda'), et comme eux toujours renouvelés. 

 
(8) Az-Zarkashi.Tàrih al-Muwahhidiya wa'l Hafsiya', éd. critique Muhammad Mador. Tunis. 1966. 
(9) Ms des Manàqibs de cA'isha' AL-Manùbiyya'. B. N. de Tunis n°21179. 
(10) Ibn Khuldun A. Kitàb al-cIbar, t. VI, p. 291. 
(11) Ibn Abi Dinar AL-Qayrawàni. Al-Mu'nis. t. II, p. 136. 
(12) Ibn Nagi. Macàlim al-'Iman. t.IV, pp. 94-97. Tunis 1320H. 
(13) Sonnech, dans le journal asiatique de 1899. 
(14) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale sous les Hafsides. Paris. Adrien-Maisonneuve. 1947, t.I et II. 
(15) Dawlatli A.. Tunis à l'époque hafside, Tunis. I.N.A.A. 1976. 
(16) Mahjoub N. Les Zàwiya' des wali à Tunis et dans ses environs du IXème siècle à nos jours. Thèse de Doctorat 
d'État. Paris. Sorbonne 1988. 
(17) Marçais G.. Note sur les Ribàts en Berbérie, Mélanges René Basset, t.ll, Paris, 1925. 
Brunschwig R. La Berbérie Orientale, op. cit.,t. II, p. 326. 
(18) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t. II, p. 7. 
(19) Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op. cit.  
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En fait cette maison n'est qu'une Khalwa'(20) lieu où la sainte se retirait pour méditer et 
où le cénotaphe recouvre une tombe fictive. 

2-Une autre Khalwa', monument funéraire à coupole, contient un cénotaphe qui 
remplace lui aussi une tombe fictive, est aujourd'hui perchée au haut du quartier de 
Montfleury supérieur, surplombant la voie ferrée, non loin du tunnel qui lui doit son 
nom, Damùs al-Manùbiyya', ou Damùs al-Sayyida'. Cette Zàwiya' a donné son nom à 
cette partie du quartier de Montfleury devenu, Al-Sayyida'. 

3-Le troisième et dernier jalon est le lieu de sépulture de cA'isha, situé dans la 
partie Nord-Ouest du parc d'Al-Gorjàni(21), ancienne nécropole du Sharaf(22) elle- 
même résidu de la nécropole Hintàtiya"(23), connue par de rares initiés sous le nom de 
"tombe du secret", Qabr al-Sirr(24). 

cA'isha' vint au monde et vécut dans une Ifriqiya' profondément imprégnée de 
Malékisme, mais aussi une Ifriqiya où les hommes au pouvoir n'ont jamais renoncé 
complètement à leur filiation spirituelle Almohade (25), qui justifiait en quelque sorte, 
leur souveraineté; et une Ifriqiya' où un cAbd Allah al-Jarràh(26)

; un cAbd al-cAziz al- 
Qurshi(27), un Abu Sacid Al-Baji(28) et un Abù'l-Hasan Al-Shàdhuli(29) ont été les ténors 
de l'Unité de Dieu, Tawhid. 

Et si les monuments qui lui ont été attribués esquissent pour nous en partie les 
étapes du parcours géographique de cA'isha', en fait nous pouvons aussi délimiter trois 
moments importants dans la vie de cette femme qui fut au rendez-vous de l'histoire de 
l'Ifriqiya', et de la ville de Tunis en particulier, pendant 70 ans. 

cA'isha' est née dans une Ifriqiya' qui vient d'être incorporée à l'empire 
Almohade sous cAbd al-Mu'min, 1152-53 JC(30). 

- Une Ifriqiya' qui obéit désormais aux nouvelles structures mises en place par 
les Almohades et qui aura donc un gouverneur en titre en la personne d'un des fils de 
cAbd al-Mu'min, Abu Ishàq Ibrahim, qui sera assisté d'un Almohade, installé à Bizerte. 

(20) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t. II, p. 326. 
(21) Cette nécropole, héritière de celle du Saraf, doit son nom à la sépulture d'un célèbre disciple 
d'Abù'l'Hasan al-Shàdhuli, membre des 'Arbacin, les quatre compagnons, appelé Abù'l-Hasan cAli al- 
Gorjàni. 
(22) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.1, p. 352. 
(23) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.1, pp. 352-353-354. 
(24) Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op. cit. 
(25) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.1, p. 219. 
(26) Al-Wazir A-Sarrag. Al-Hulal al-Sundùsiyya' fï'l Ahbàr al-Tùnusiyya'. Ms. B.N. Tunis, t. III. 
Al-Buhli Al-Nayyal. Al-haqiqa' al-Tàrihiya'. op. cit., p. 219. 
Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op. cit. 
(27) Al-Buhli Al-Nayyal. Al-Haqiqa'1-Tàrihiya'. op. cit. pp. 218-223. 
Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op. cit. 
(28) Al-Buhli Al-Nayyal. Al-Haqiqa'1-Tàrihiya'. op. cit., pp. 224-227. 
Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op. cit. 
Mahjoub N.. Abu Sacid, un homme, un monument. Tunis. I. N. A. A. 1991. 
(29) Brockelman. G. A. L. I., p. 583. Supl., p. 805. 
Ms. b. n. de Tunis n° 18316 ; n° 02340 et 09858. 
Al-Buhli Al-Nayyal. AL-Haqiqa'1-Tàrihiya'. op. cit., pp. 229-238. 
Mahjoub N.. Pérennité des Structures Architecturales de l'Espagne Sacré. Tunis. I. N. A. A. 1991. 
(30) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t, I, p. 5. 
Laroui A. L'Histoire du Maghreb. Essai de synthèse. Paris Maspéro 1970, p. 167. 
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- Une Ifriqiya' où à partir de l'élection de cAbd al-Mu'min et sous les premiers 
Almohades Mu'minides(31) , le Hintàti Abu Hafs cUmar .B. Yahyà, l'un des plus actifs et 
habiles artisans de la conquête Aimohade(32), "l'un des plus anciens compagnons du 
Mahdi .B. Tùmart, un membre important du "Conseils des Dix", celui qui jouera un rôle 
non négligeable dans les pourparlers qui amenèrent la "proclamation du premier calife 
Almohade, ce Hintàti et les siens "occuperont la première place après les califes eux- 
mêmes et leurs parents" (33). 

- Une Ifriqiya' où 'Abù Hafs et ses descendants sont qualifiés de Shaykh(34) , 
titre désormais attribué à tous les cUlamà' et à tous les Wali de Tunis et de ses environs 
qui ont accédé au savoir. 

- Une Ifriqiya', où les membres de la famille régnante portent le titre de 
Sayyid(35). Et c'est sans doute pour être en harmonie avec cet univers Almohade, qui l'a 
fortement imprégné, que la petite fille de la Manouba se fera appeler Al-Sayyida'. 

Mais nous pouvons aussi penser que c'est surtout pour mieux s'identifier à celui 
dont elle a tant entendu parler, à ce héros Hintàti, vainqueur des G'humàra en 562 
H/1167 JC(36), celui auquel on a attribué et, à juste raison, le qualificatif de 
"combattant de la guerre sainte", Mujàhid, et celui de "sanctifié", Muqaddas, qui fut 
aussi respectueux d'un almohadisme stricte, auquel cA'isha emprunte d'ailleurs 
"l'intransigeance brutale et la fierté" (37), 'Abù-Hafs cUmar, qu'elle se veut Al-Sayyida' 
des hommes, et leur guide et c'est ce qui apparaît à travers ses harangues énigmatiques 
ou considérées comme telles. 

cA'isha est née dans une Ifriqiya' Almohade et Hafside, une ifriqiya qui verra se 
dérouler trois moments importants de la vie d'Al-Sayyida'. 

- Une Ifriqiya' où vont se succéder dans une première phase, celle Almohade, 
des gouvernants au règne assez troublé et court, et c'est: 

Le premier moment de la vie d'Al-Sayyida'. 

-Dans un premier temps, l'enfant prodige demeure à la Manouba', elle capte avec 
toutes les fibres de son corps, les éléments forts mais aussi les faiblesse de son 
environnement. C'est aussi la phase perturbée de la dynastie Almohade 

-En 595 H/1197 JC, à la naissance de cA'isha, Abu Sacid cUthmàm règne 
depuis douze ans, il arrive au pouvoir en 1185 JC et y demeure jusqu'en 1207 JC. 

- Au début du règne d'Abù Muhammad cAbd al-Wàhid .B. Abi Hafs al-Hintàti, 
cA'isha a dix ans. C'est à partir de ce moment là qu'une réalité va s'imposer à elle, celle 
de ne pas être comme les autres petites filles de son âge ; car elle a une autre dimension, 
une dimension que la fillette ne peut comprendre, mais que son entourage immédiat et 
les autres, perçoivent mal. La petite fille de la Manouba' est douée d'une intelligence 

(31) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 14.  
(32) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, pp. 13-14. 
(33) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, pp. 13-14. 
(34) Brunschwig R.. La berbérie Orientale, op. cit., t. II, p. 7. 
(35) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t. II, p. 15. 
(36) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 16. 
(37) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 15.  
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exceptionnellement supérieure et d'une intuition, qui très tôt, vont lui permettre 
d'appréhender les événements, de saisir la relation de cause à effet, et de s'interroger sur 
le pourquoi des choses dans cet univers crée par Dieu, démarche, que son adhésion à 
l'école Zahirite d'Abù Sacid al-Bàgi(38) lui permettra de développer. 

Cette faculté d'enfant prodige va être perçue par la société du VIIème s. 
H/XIIIème siècle, comme une anomalie, et l'enfant est traitée de folle(39). 

Adolescente, cA'isha', ne pourra plus tenir dans cet espace qu'elle a tant aimé, 
mais qui l'étouffé car elle était devenue l'objet de la curiosité de tous (40). Elle décide 
alors de braver le Tunis où elle est attirée par trois personnages dont elle entend parler, 
Abu Sacid al-Bàji, qui ne lui reste plus que treize ans à vivre, puisque nous sommes en 
1217 JC, son disciple Abù'l-Hasan Al-Shàdhuli, dont elle deviendra une fidèle disciple, 
et Abù Muhammad cAbd al-Wàhid(41). 

cA'isha' est alors à la fleur de l'âge, que ne ferait-on quand on a vingt ans, qu'on 
est douée d'une intelligence assez exceptionnelle et parée d'une beauté certaine, car elle 
était belle Al-Sayyida'. Nous ne retiendrons que l'expression d'Abù'l-hasan al-Shàdhuli 
pour définir cette beauté. Il s'est écrié en la voyant sur le seuil de la Maghàra', "Je vis 
apparaître une femme au visage rayonnant" (42). 

Cette beauté rayonnante, cette intelligence et cette personnalité vont conquérir le 
coeur des foules, susciter à la fois la crainte et le respect des gouvernants et de certains 
cUlamà' intelligents(43), mais aussi le dépit et la rancoeur des autres. 

Elle décide alors d'évoluer dans l'espace géographique du pouvoir. Elle quitte 
son village natal pour Tunis, pour Abu Muhammad et pour se rapprocher d'Abù Sacid et 
surtout d'Abù'l-Hasan al-Shàdhuli, le virtuose du Tawhid, son cadet de deux ans, 
puisqu'il est né en 593H/1196-97JC. Abù'lHasan al-Shàdhuli arrive à Tunis en 
602H/1204JC, à l'âge de dix ans, il la quitte à vingt et un ans en 613H/215JC, après 
avoir fait des études à la Zitùna' pour revenir s'y installer et faire école jusqu'en 
642H/1244JC, année de son exil forcé en Egypte. 

Le deuxième moment de la vie de cA'isha:  

Ce deuxième moment est lié au règne d'Abù-Muhammad cAbd al-Wàhid(44) et 
c'est à ce moment-là, que la vie de l'adolescente va prendre un tournant. 

cA'isha admire Abù-Muhammad, cet Abù-Muhammad qui se montrera 
compréhensif à son égard et dont elle suivra les traces, car si les textes ne le 
mentionnent pas, il est certain que si cA'isha a pu disposer de sa liberté c'est bien parce 
que l'homme au pouvoir l'a bien voulu. 

Ce moment correspond aussi aux cercles, Majàlis, d'Abù Sacid, de l'école 
Shàdhuli, du groupe des 'Arbacin, les "Quarante" disciples d'Abù'l-Hasan , auxquels elle 
viendra se joindre. 
 

(38) E.I., III, 814. Mahjoub N. Abu Sacid, un homme, un monument. Tunis. I.N.A.A. 1990. 
(39) Ms. des Manàqibs, B.N. de Tunis n°21179. 
(40) Ms. des Manàqibs, B.N. de Tunis. Ibid. 
(41) Brunschwig R., La Berbérie Orientale, op. cit, t.I, p. 29. 
(42) Ms.des Manàqibs d'Àbù'l-Hasan al-Shàdhuli. B.N. de Tunis n°09858. 
(43) Ms. des Manàqibs de cA'isha' al-Manùbiyya'. B.N. de Tunis n°21179. 
(44) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit, T.I, p.29. 
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A la fin du règne d'Abù-Muhammad cAbd al-Wàhid, cA'isha' a vingt quatre 
ans. Elle a donc parcouru une partie non négligeable de sa vie, c'est -à-dire son 
enfance et son adolescence en compagnie de cet émir dont elle suivra, sans doute 
avec plus d'intérêt que les autres adolescents de son âge, le périple et les exploits, et 
c'est sans doute pour toutes ces raisons, bien que les textes ne le précisent pas, 
que cA'isha' s'installe à Tunis. 

Certains Hauts lieux de l'Islam et de la mystique, eurent sa préférence pendant 
cette deuxième phase de sa vie: 

Le Jabal Ishkil 

Le Jabal Zaghwàn. 

Le Jabal al-Manàra' ,creuset de l'école d'Abù Sacid, où elle se retirait pour faire 
retraite 

Le Sharaf avec la mosquée Safsàfa', saule(45), d'où elle harangue dans un 
langage symbolique, presque sibyllin, les tunisois ahuris de voir une jeune fille libre, 
sans voile, formuler des mots, des phrases qui d'habitude sont le privilège des hommes 
qui ont accès au savoir, et cA'isha' a eu accès au Livre Révélé, qu'elle a essayé de 
comprendre. cUthmàn al-Haddàd’ un de ses contemporains, et de ceux qui ont eu le 
privilège de la côtoyer de près et de prier avec elle à la mosquée Zaytùna de Tunis, 
témoigne qu'elle avait une bonne connaissance du contenu coranique(46) et une grande 
culture. 

Rien d'étonnant, car cA'isha' a fait partie des -'Arbacin-, les Quarante 
compagnons d'Abù'l-Hasan, elle a été formée à l'école d'Abù Sacid et à celle d'Abù'l- 
Hasan, où elle s'est nourrie de la réflexion des penseurs orientaux et s'est imprégnée de 
la subtilité et de la finesse andalouse. Tout ceci laisse penser que cA'isha' a vécu 
pleinement les moments forts du règne d'Abu- Muhammad, c'est-à-dire: 

- la résurgence de la rébellion de l'almoravide Yahyà .B. Ghàniya' frère de cAli 
et la victoire de cAbd al-Wàhid qui, d'une pierre deux coups, mate Ibn Ghàniya et les 
arabes Riyàh, cAuf, Dabbàb, Dawàwida' et les éléments Zanàta', partisans de 
l'almoravide(47). 

- Gouverneur énergique, et habile stratège, cAbd al-Wàhid .B.Abi Hafs al- 
Hintàti, sait choisir ses collaborateurs, et parvient ainsi à faire régner l'ordre, et à assurer 
la sécurité des habitants. Ce n'est pas un hasard si jusqu'à sa mort, survenue le premier 
Muharram de l'année 618H / 25 Février 1221JC. cAbd al-Wàhid reste sous l'obédience 
du califat Almohade, et dispose en même temps d'une liberté d'action totale dans le 
commandement. Son fils Abù-Zaïd cAbd al-Rahmàn lui succède avec le soutien des 
"chefs Almohades présents à Tunis" (48) . Mais le Calife Almohade Abu Yacqùb Yùsuf 
al-Mustansir refuse de ratifier sa nomination de gouverneur, il renvoie ainsi la balle au 
fils de celui qui a mis du temps pour le reconnaitre comme calife à la mort de son père 
Al-Nàsir. C'est ainsi qu'à Abu Saïd cAbd al-Rahmàn succède un cousin Abu 'Ishàq 

 

 
(45) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit, T.I, p.349 
(46) Ms. B.N. de Tunis n°21179, fol. 70. 
(47) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I, p. 29. 
(48) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I, p. 18.  
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Ibrahim .B. Ismàcil .B. Abi Hafs, mais pour une courte durée, puisqu'il assure une sorte 
d'intérim de sept mois, Mai-Décembre 1221 Rabic 1er à Dù'l Qacda' 618H5(49). 

cA'isha' a trente ans lorsque arrive le "Gouverneur en titre" Abù'l-cAlà' Idris .B. 
Yùsuf, petit fils de cAbd al-Mu'min, ancien gouverneur de Séville, qui portera le titre de 
Sayyid(50) , conformément à la tradition Almohade. 

Cet homme, habitué à la finesse et aux subtilités de la culture et de la pensée 
andalouse, va être favorable à l'illuminée de la Manouba, qui jusque-là assiste, sans 
doute avec une certaine indifférence, à cette lutte et à ce défilé effréné pour le pouvoir, 
mais qui se dit au fond d'elle-même, et aux tunisois qui veulent l'entendre, que rien 
n'égale la richesse spirituelle. 

Abù'l-cAlà .B. Yùsuf Al-Sayyid va peut être apprécier, l'intelligence et le 
courage de celle qui se fera appeler, comme lui, Al-Sayyida'. Il fermera les yeux et se 
bouchera les oreilles pour ne pas entendre démolir une femme valable, une femme 
consciente de ses droits et de ses devoirs, une femme qui pour mieux marquer son 
attachement aux Almohades, mais aussi pour se démarquer de ses contemporains et 
montrer sa supériorité sur ses détracteurs, en particulier certains hauts fonctionnaires du 
culte, déclame dans les rues de Tunis qu'elle est le maître des hommes 'Anà Sayyidatu'l- 
Rigàl(51). Elle a le courage de le faire, parce qu'elle sait qu'elle bénéficie de l'appui 
d'Abù'l-cAlà .B. Yùsuf Al-Sayyid. 

Mais cet ancien gouverneur de Séville, n'aura pas un règne tranquille. En effet, 
Al-Sayyida' et Tunis seront les témoins, sous ces deux derniers règnes celui de 
Abù'l-cAlà et celui de Abu Muhammad cAbd al-Wàhid, de luttes de clans, de règlements 
de compte, d'une chasse aux sorcières perpétrées contre les parents et amis du Shayh cAbd 
al-Wàhid .B. Abi-Hafs, qui coûteront la vie à Ibn Nakhil, ministre et homme de 
confiance de cAbd al-Wàhid .B. Abi Hafs(52). 

Et peut-être qu'Al-Sayyida' subira les contrecoups de ce libre cours à la haine et 
aux excès, mais elle continue son chemin, elle est encore jeune et combative comme on 
peut l'être à vingt cinq ans.  

Ces troubles profitent aux rebelles almoravides Yahyà .B. Ghàniya' qui revient 
de plus en plus "menaçant" (53). Il est battu par le fils d'Abù'l-cAlà, Abu Zaïd cAbd al- 
Rahmàn, à la fin de l'année 620 H/1223 JC. 

Abù'l-cAlà meurt à la fin de cette même année 620H/1223 JC, son fils Abù-Zaïd, 
lui succède, il est confirmé dans sa charge par son oncle Abu Muhammad cAbd  
al-Wàhid al-Mahlu en 621 H/1224 JC, mais il aura un règne court, d'une durée de deux 
ans et en 1225JC il doit quitter le pouvoir. Et c'est, peut-être, mieux ainsi, car si Abu 
Zaïd cAbd al-Rahmàn a maté la rébellion d'Ibn Ghàniya', il n'est pas parvenu, pour 
autant, à tranquilliser les esprits. Il s'était fait une réputation de "tyran, aux pratiques 
arbitraires "(54)

, auxquelles la dame de Tunis avait pu échapper grâce à son esprit de 
vengeance et à la peur qu'elle a pu inspirer au tyran, en effet,   cA'isha' répétait sans 

 
 

(49) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I, p. 19.  
(50) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.II, p. 15. 
(51) Ms. des Manàqibs de cA'isa. B.N. de Tunis n°21179. 
(52) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit, t.I, p.18. 
(53) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. t.I, p.19. 
(54) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. Ibid. 
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cesse un verset du Coran(55) qui exprime sa conviction profonde en la loi du talion. Les 
Manàqibs de cA'isha', rapportent de nombreuses anecdotes, qui illustrent l'ascendant et 
le pouvoir de cette femme sur ses détracteurs, quel que soit le rang qu'ils occupent, 
puisque ce souverain se brûla la barbe et vint à pied demander pardon à 
Al-Sayyida'(56). 

Aussi Al-Sayyida' et les habitants de Tunis ne sont pas mécontents lorsque ce 
souverain est relevé de ses fonctions sur ordre du Calife Abu Muhammad cAbd al- 
Allàh, dit cAbbù en Rabic II, 623H / Avril 1226 JC, même si ce nouvel émir allait avoir 
un règne court de 1226 à 1228 de l'ère chrétienne. 

Al-Sayyida' a vingt neuf ans, lorsque Tunis est débarrassée d'un gouverneur 
impopulaire et passe entre les mains des descendants d'Abù Hafs, l'homme qu'elle a tant 
admiré (57). 

En effet, Abu Muhammad cAbd Allah cAbbù est remplacé par un cousin du 
Shaykh Abu Muhammad Ibn cAbd al-Wàhid, Abu cImràn Musa' Ibn 'Ibrahim et le 
Shaykh Muhammad Ibn cAbd al-Wàhid (1227-28), s'installe à Tunis en Dhù'l-Qacda' de 
l'année 623 H/Novembre 1226 JC, où il va avoir à combattre les tribus agitées par Ibn 
Ghàniya'. 

A la fin de l'année 623H/1227JC, le calme semble être de retour, mais un coup 
de théâtre inattendu trouble la paix de Tunis et de ses habitants, coup de théâtre dû 
encore une fois aux représailles. En effet, Abu Muhammad cAbd al-Wàhid refuse de 
reconnaître le calife Almohade Abù'l-cAlà Idris al-Ma'mùn (1227-28 JC) de Marrakech. 
Celui-ci, envoie alors un diplôme d'investiture au frère d'Abù Muhammad cAbdal- 
Wàhid, Abu Zakariya' Yahya', alors gouverneur de Gabès. 

Abu Zakariya', bénéficie de l'appui des chefs Almohades locaux, marche sur 
Tunis(58) où il entre à la fin de Rajab 625H/1228 JC. Abu Zakariya' Yahyà' aura un 
long règne qui durera de 1228 à 1249 JC c'est à dire douze ans, et c'est alors le troisième 
moment et le plus important de la vie d'Al-Sayyida' qui a maintenant trente cinq ans. 

C'est en effet, le moment le plus important de la vie d'Al-Sayyida' qui va mettre 
ses pas dans ceux du gouverneur Hafside, qu'elle suivra partout, puisqu'elle élira 
domicile non loin de la Qaïsariya'(59), et sera une habituée du quartier Hafside de 
faubourg du Sultan, Rabd al-Sultàn(60) non loin du Sharaf qu'elle fréquente la mosquée 
Safsàfa'(61), ou mosquée du saule, lieu de prédilection des mystiques. Et détail, très 
important, deux lieux prestigieux lui seront ouverts pendant cette étape de sa vie, elle 
accomplira au même titre que les hommes prilégiés, sa prière au Musalla'l cldayn(62), 

 

 

 
(55) Coran, II, 194. Trad. Kasimirski. Flammarion 1970. 
(56) Ms. des Manàqibs de cA'isha. B.N. de Tunis n°21179. 
(57) Brunschwig R. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I. p. 19.  
(58) Az-Zarkasi. Tàrih al-Dawlatayn. op.cit. p. 26-27  

Brunschwig R.. La berbérie Orientale. op.cit,T.I, p.20. 
(59) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit.T,I. p.345.  
En effet, selon Brunschwig la Qaysarira' faisait vis-à-vis à Sidi Ibn Arùs et correspond, au moins en  partie, au Sùq 
al-Rahàdira'. La Qaysariya' est une création Hafside.  
(60) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale. Op.cit. T.I. p.352. 
Les manuscrits des Manàqibs de cA'isha précisent qu'il s'agit du faubourg du Sultan Abu Zakariya'.  
(61) Brunschwig R. La Berbérie Orientale. Op. cit .T.I, p. 349.  
(62) Az-Zarkasi. Tàrih al-Dawlatayn. op.cit. P. 16. 
Brunschwig R.. La Berbérie Orientale. Op.cit, t.I, pp. 347-349-351. 
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mosquée-forteresse construite sur l'ordre d'Abù Zakaria' en 627H/1229 JC, et à la 
mosquée Zaytùna de Tunis (63), et ce, avec le consentement d'Abù Zakariya'. 

En fait, il ne faut pas oublier, qu'Al-Sayyida' se sent très proche d'Abù Zakariya' 
parce qu'il est de quatre ans son cadet. 

Abu Zakariya' est né en 599 H/1202-3 JC et il règne à l'âge de vingt cinq ans. 
Une sorte de complicité va s'établir très tôt entre Al-Sayyida' et le sultan. Leur duo est 
celui de l'influence politique et spirituelle. Ce duo n'échappera pas à certains hauts 
responsable du culte comme un des Imàms de la mosquée Zaytùna qui se mettra au 
diapason de ces deux sommités qui domineront le Tunis du milieu du XIIIème siècle et 
protégera cA'isha(64). 

Bien sûr, il y aura, aussi, Ceux que le fanatisme aveugle. Les récits 
hagiographiques rapportent en effet, qu'un Faqih dont ils ne communiquent, pas le nom, a 
demandé à l'émir l'autorisation, de lapider cA'isha parce qu'elle se réunit avec des 
hommes et qu'elle sort librement. 

Or cA'isha se réunissait avec les autres disciples d'Abù'l-Hasan al-Shàdhuli, les 
'Arbacin, et l'ennemi juré d'Abù'l-Hasan a été le Faqih Ibn al-Barra' al-Mahdàwi(65)  
qui a constitué le dossier d'Abù'l-Hasan, et à travers lui, celui de toute la mystique, 
allant jusqu'à lui reprocher une ascendance Shicite(66). 

Mais à la fois, hardi et prudent, Abu Zakariya' fera preuve très tôt d'une grande 
"maturité politique" (67), il refuse de soulever le mécontentement des foules qui suivent 
Al-Sayyida', pour contenter les vues étriquées et les esprits obtus. A ces qualités 
politiques s'ajoutent celles d'un homme simple, intelligent "instruit"(68) "pieux", un 
homme fortement imprégné des finesses de la "civilisation andalouse, héritée de son 
commandement de la région de Séville"(69). 

Tous ces facteurs feront d'Abù Zakariya' le gouverneur idéal de l'Ifriqiya et le 
compagnon de parcours le plus compréhensif qu'ait jamais connu la dame de Tunis. 
Abu Zakariya' avait répondu à la haine et à la colère du Faqih détracteur de cAisha par 
une seule réponse, celle de considérer Al-Sayyida' comme un homme parmi les 
autres (70), et c'est en tant que telle , et en tant qu'égale des hommes qui ont accès au 
savoir qu'Al-Sayyida' fréquentera le Musalla', ère privilégiée des hommes au pouvoir, 
des courtisans, et de certains cUlamà' et qu'il lui sera donné de passer son message dans le 
milieu savant et dire qu'elle est Sayyidatu'l-Rijàl : le chef des hommes, qu'elle 
appartient à l'école d'Abù Sacid et à celle d'Abù'l-Hasan al-Shàdhuli. 

 

 
(63) Az-Zarkasi. Tàrih al-Dawlatayn. Op.cit. P16-17-18 et 41. 
Marçais (G). L'architecture Musulmane d'Occident. Arts et métiers Graphiques. Paris 1954, p.71. 
Brunschwig R.. La Berbérie Orientale. op. cit. T.I, p.348. 
Daoulatli A.. Tunis à l'époque Hafside. Thèse de 3ème cycle. Tunis. I.N.A.A. 1976. 
Ben Achour M.L. Jàmic al-Zaytùna. Tunis. C.E.R.E.S. 1991. 
(64) Ms. des Manàqibs de cA'isha. B.N de Tunis n° 18316. 
Az-Zarkashi. Tàrih-al-Dawlatayn. Op. cit, p. 35. 
(65) Ms. Manàqib Abù'l-Hasan al-Shàdhuli, B.N. de Tunis n° 18316. Az-Zarkashi. Tàrih al-Dawlatayn 
Op. Cit. p.35. 
Mahjoub N. Les Zàwiya' des Wali. Op cit. 
(66) Ms. des Manàqibs d'Abùl-Hasan al-Shàdhuli. B.N. de Tunis n° 18316. 
(67) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. t.I. P. 20 
(68) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. t.I. P. 21 
(69) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. t.I. P. 20n 2. 
(70) Ms. des Manàqibs de cA'isha. B.N. de Tunis n° 21179.  
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Un facteur politique non négligeable va jouer en faveur de la dame de Tunis, 
Abu Zakariya' caressait le rêve de rétablir "l'ordre dans le pays" (71). Il ne devait laisser 
aucune place à l'obscurantisme. Il souhaitait aussi "annexer l'ancien état Hammadide" et 
enfin devenir indépendant. Il ne devait donc en aucune façon devenir impopulaire en 
s'attaquant à une femme que tout Tunis respectait. Pour réaliser ce rêve d'indépendance 
l'occasion lui est offerte et il l'a saisie. Le Calife Al-Ma'mùn veut neutraliser son neveu 
Yahyà .B. Nàsir en 626H/1228 JC, il rejette la doctrine du Mahdi .B. Tùmart (72) et fait 
périr de nombreux Almohades surtout des Hintàta'. En bon Hintàti, fidèle "à la tradition 
Almohade" Abu Zakariya' réagit, il refuse désormais d'obéir au Calife al-M'mùn, 
reconnaît son neveu, et dès le début de l'année 627 H/1229 JC supprime le nom du 
Calife Almohade de la Khotba', fait dire la prière au nom du Mahdi et des Califes 
orthodoxes et prend le titre d'Emir, titre "qu'ont porté en Ifriqiya' les Aghlabides et les 
Zirides"(73). Sept ans plus tard, en 634H/1236- 37 JC Abu Zakariya' proclame 
publiquement sa souveraineté, il ajoute son nom dans la prière avec le titre d'Emir, et 
fait frapper monnaie au nom d'Al-Amir al-Ajal( 74). 

Al-Sayyida' est à la veille de la quarantaine c'est une femme solide, doublée 
d'une révoltée qui veut prêcher le droit, ce droit qu'elle arrache à corps et à cris, ce droit 
que lui concède Abu Zakariya', brillant homme politique, homme de culture et de 
surcroît doté d'une intelligence du coeur. 

Al-Sayyida' accomplit ses prières déjà depuis sept ans au Musalla'. Elle brave 
l'obscurantisme de certains prétendus cUlamà', parcourt les rues du Tunis Hafside, 
prône à voix haute l'Unicité de Dieu, le dépouillement, la simplicité. cA'isha' est aussi 
fidèle au maintien de l'authentique tradition Almohade comme son maître Abù'l-Hasan 
et comme son souverain. En effet, avec Abu Zakariya' "héritier spirituel d'Ibn Tùmart et 
de cAbd al-Mu'min"(75)

, petit-fils d'un des compagnons les plus intimes du Mahdi "Abu 
Hafs cUmar al-Hintàti, jamais l'Ifriqiya' ne sera aussi imprégnée de l'Unitarisme 
Almohade. 

En effet, fin politicien, homme pieux, Abu Zakariya' s'est conformé "à l'idéal 
musulman" à travers la doctrine Almohade à laquelle il sacrifiera tout. Et c'est sans 
doute, pour mieux servir cet idéal Almohade qu'il enrichit le conseil des Shaykh 
Almohades par un sang nouveau, d'une civilisation plus raffinée, celui des musulmans 
d'Espagne arrivés après la chute de Valence(76). Al-Sayyida' s'identifie un peu à Abu 
Zakariya', elle fait corps avec le Tunis, devenu "le centre de l'orthodoxie 
Almohade" (77). Aussi elle peut désormais glorifier à haute voix, le Dieu Unique en 
parcourant les quartiers sultaniens de cette dynastie dont Tunis était devenue par la 
volonté d'Abù Zakariya', la capitale de l'Almohadisme. 

Elle faisait écho à son maître spirituel Abù'l-Hasan, qui du haut de la colline du 
Repentir, au sein de sa Zawiya, Maqàm et de la Maghàra', s'adressait à Dieu. "Nous 

 
 

(71) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. p.21.  
(72) Az-Zarkashi; Tàrih al-Dawlatayn. op. cit. pp. 2-3.  

Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. t. p. 37.  
Laroui A. L'histoire de Maghreb. Essai de synthèse, op.cit pp. 163-164.  
Mahjoub N.. Les Zawiya' des Wali. Op.cit. 
Mahjoub N.. Abu Sacid, un homme, un monument. Tunis I.N.A.A. 1991.  

(73) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I, p.21 n.3.  
(74) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I, p.21 n.4. 
(75) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I, p.23 
(76) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I, p.37      
(77) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I, p.23 

 
 

233 



Africa XIII/Al-Sayyida : une femme, un monument Naziha MAHJOUB 

avons exprimé Ton Unicité par : il n'y a de Dieu que Dieu" et à son souverain qui a 
exprimé par le politique et par l'architecture cet Alomohadisme. 

En effet Abu Zakariya dote Tunis "d'un Musalla' hors les murs"(78), donne à la 
citadelle de la Kasba', demeure de la famille régnante"(79) un plan Almohade où il 
inaugure lui-même par un appel à la prière, à la manière Almohade le minaret de la 
mosquée de la Kasaba'. Dès lors, mosquée des Almohades, au mois de Ramadan 
630 H/mars 1233 JC. La Zawiya' d'Abù'l-Hasan, le Musalla', la citadelle de la Kasaba' 
jalonnent le parcours d'Al-Sayyida', parcours que ponctue encore aujourd'hui, la tombe 
du secret de la nécropole du Gorjàni. 

Le souverain Hafside est encouragé dans cette glorification spirituelle et 
archéologique du Dieu un par son frère et "lieutenant" Abu cAbd Allah al-Lihyàni (80) 
ami du grand mystique Abù'1-Hasa al-Shàdhuli défenseur de son école et par 
conséquent soutien d'Al-Sayyida'. 

Ainsi le succès de cA'isha' al-Manùbiyya' et sa popularité sont en fait ceux de 
l'Almohadisme et de ceux qui l'ont honoré, comme Abù'l-Hasan et Abu Zakariya' qui 
surent faire régner "la paix et la sécurité"(81), binôme propice à "une reprise 
économique" dont les tenants étaient de bonnes relations commerciales avec l'Europe 
(Venise, Pise, Gènes) (82). H a su mener aussi une politique intérieure habile dans le but de 
neutraliser les arabes hilaliens. 

Mais ce programme constructif va être quelque peu ralenti, car Abu Zakariya' 
aura à étouffer un grand complot organisé par deux de ses hauts fonctionnaires"(83), 
complot, qui le décidera à prendre des mesures énergiques. Il fait reconnaître son fils 
Abu Yahyà Zakariya' comme son successeur et fait prononcer son nom après le sien 
dans la Khotba'. Dès 1242 JC, Abu Zakariya' étend son territoire vers l'Ouest et prend 
Tlémcen(84). 

Certains historiens comme Ibn Khuldùn(85) pensent qu'Abù Zakariya' a eu des 
visées sur le Maroc. Quoiqu'il en soit le souverain Hafside eut un rôle important à jouer 
dans le conflit qui a opposé musulmans et chrétiens en Espagne, et le Maroc n'allait pas 
tarder à lui revenir. 

En 640H/1242 JC, à la mort de l'Emir Almohade al-Rachid, plusieurs villes 
espagnoles de la région de Séville et du Maroc du Nord, déclarent leur obédience au 
Sultan Hafside qui récupère ainsi la région qu'il a gouverné avant de venir en Ifriqiya', 
en particulier Séville (86). 

C'est aussi en 1242 JC qu'Abù'l-Hasan al-Shàdhuli quitte Tunis pour Alexandrie 
où il continuera son oeuvre et sa fidèle disciple cA'isha, alors âgée de quarante cinq ans, 
est triste et pour mieux se venger des détracteurs d'Abù'l-Hasan, de ceux qui lui avaient 

 
(78) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. T.I, p.23 
(79) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit.T.I, p.24 
(80) Az-Zarkashi. Tàrikh al-Dawlatayn. Op cit. T.I. p. 33  
    Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit.t.I, p. 24 
(81) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. t.I, p. 25 
(82) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. t.I, p. 27 
(83) Brunschwig R. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 30. 
(84) Az-Zarkashi. Tàrikh al-Dawlatayn. op. cit., p. 29. 
(85) Ibn Khaldoun A. Histoire de Berbères, t. IV, p. 52. 
    Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 32. n. 2. 
(86) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 34. 
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rendu la vie impossible et qui l'avaient obligé à quitter le pays qu'il a tant aimé, elle 
entreprend une guerre des nerfs contre Ibn al-Barra'. Elle choque ces Fuqahà' aux vues 
étriquées, elle dit très haut qu'elle est le pôle de la mystique, Qutub, qu'elle est le pôle 
des hommes, Qutub al-Rijàl, le pôle des nobles, Âshràf, ceux dont la généalogie 
remonte au Prophète (87). 

Pour définir le degré de sa piété, de sa foi profonde, de sa morale et des 
principes selon lesquels elle a vécu, et enfin pour mieux montrer que pour elle l'Islam est 
ayant tout une éthique, cA'isha' se compare, aux grandes figures de l'Islam et de la 
mystique, al-Gunaydi, 367H/999JC(88) al-Qushayri, 346H/0957JC 465H/1072JC(89) et 
Ràbica' l-cAdawiya', m. 185H/787JC(90) dont elle se dit la disciple, aux quatre Califes 
Orthodoxes, auxquels elle emprunte leurs qualités maîtresses et les attributs qui les 
définissent. Ainsi elle croit devoir à Abu Bakr al-Siddiq sa fidélité, Wafà'uhu, à cUmar 
.B. al-Khattàb, son sens de la justice (cAdàla'), à cUthmàn .B. cAffàn, sa pudeur, 
(Hayà'ihi), et sa délicatesse, (Waqàrihi), son courage et sa bravoure, (Sagàcatihi). Et 
comme pour mieux narguer le Faqih Abù'l-Qasim cAli .B. al-Bàrra' al-Mahdawi, 
devenu Qàdi, en 657H(91), elle déclame des passages des litanies d'Abù'l-Hasan 
al-Shàduli, dit que le maître l'a initiée, et comme pour mieux exaspérer, le Qàdi, elle 
s'identifie aux Prophètes et dit avoir vu Dieu. 

En effet, passionnée de certitude à l'image de l'école Zahirite(92) d'Abù Sacid et 
d'Abù'l-Hasan, cA'isha' médite sur le réel crée par Dieu et s'aperçoit qu'à la lumière du 
contenu coranique, ce réel informe les hommes de l'existence du Créateur. Et au grand 
scandale d'Ibn al-Barrà' et de ses acolytes, cA'isha' exprime à sa manière, cette joie de la 
découverte de la Certitude de l'existence du Créateur. C'est aussi un moyen pour elle de se 
défendre dans une société où une femme forte et indépendante n'a pas sa place. 

"Dieu m'a crée, Il m'a choisie et m'a abreuvé à la source du Savoir. Il a fait de 
moi le Pôle des Pôles, Qutb ' al-Aqtab, et la parure des amis de Dieu . Je suis 
Shàdhuliya' et unique à mon époque. J'ai bu à la coupe de la science, cIIm, à celle de la 
générosité, Hilm, à la coupe de la Certitude, Yaqin, à celle de l'humilité, Khushùc, à la 
coupe de la modestie, Tawàdac' et à celle de la pureté, cIffa'. Je suis le guide des 
hommes et leurs chef" (93). 

 

 
(87) Ms. des Manàqibs de cA'isa. B. N. de Tunis n° 21179, fol. 75. 
(88) Al-Buhli Al-Nayyal. Al-Haqiqa'1-Tàrihiya'. op. cit., p. 81. 
Né en Irak, ancien artisan en verre soufflé, Abù'l-Qàsim al-Gunaydi devient très tôt l'élève de l'Imàm al- 
Sàfici, il est aussi disciple de son oncle maternel al-Sàri al-Saqàti. Il compte parmi les érudits en Furùc et 
'Usùl. Sa doctrine s'appuie sur les 'Usùl, le Coran, a Sunna'. 

(89) Abul-Qasim Al-Qushayri a vécu au Khurasàn. Il parfait ses études à Bagdad. Il étudie les 'Usùl selon 
la doctrine d'Al-Ashcari et les Furùc selon al-Shafici. Il eut pour maître le célèbre cAli al-Daqàq. Ses 
oeuvres les plus connues sont al-Tafsir al-Kabir et la célèbre Risàla'. 
Al-Buhli Al-Nayyal. Al-Haqiqa'1-Tàrikhiya', op. cit., p. 92-93.  

(90) Tjiri al-Hayr Fàtima' Bint Ismàcil al-Adawiya' est née à Basra'. Elle a été précurseur des idées de 
Mùhi al-Din Ibn cArabi, d'Ibn Sabcin sur Wihdat al-'Ugùd, l'Unicité transcendantale de Dieu, idée 
qu'exprimera 

Abù'l-Hasan al-Shàdhuli, trait d'union entre al-cAdawiya' et al-Sayyida'. Elle aussi a exprimé son 
amour de dieu et son désir de le voir comme le voir comme le fera    Abù'l-Hasan al-Sàduli et sa 
disciple cA'isha'. 
Al-Buhli Al-Nayyal. Al-Haqiqa'1-Tàrihiya', op. cit., p. 56. 

(91) Az-Zarkashi. Tàrih al-Dawlatayn. op. cit., o. 35.  
(92) voir supra, n. 38. 
(93) Ms. des Manàqibs de cA'isha. B.N de Tunis n° 21179.  
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En 1249 JC cA'isha', a cinquante deux ans, c'est une femme mure et forte, dont la 
parole est incontestée et dont l'autorité fait trembler le tout Tunis. Comme son 
souverain Hafside dont les Almohades d'Espagne, Nasrides, et du Maroc, Mérinides, 
reconnaissent la suzeraineté, et dont les puissances européennes veulent en faire un 
allié. 

En effet, soucieux des intérêts de l'Ifriqiya', Abu Zakariya' entretient de bonnes 
relations avec l'Occident Européen. Le commerce avec Marseille est prospère. Les 
relations avec la Sicile sont bonnes, elles permettent à l'Ifriqiya de s'alimenter en 
froment en 1239JC et ainsi de faire face à la famine de 1240JC(94). Des relations 
étroites se lient avec le roi d'Aragon après la chute de Valence. En effet, grâce à son 
sens de l'opportunité, Abu Zakariya' a su tirer profit des échecs, puisque la chute de 
Valence est l'occasion pour lui d'entamer des relations étroites avec son ennemi d'hier 
Jacques le Conquérant. 

De son côté le Pape Innocent IV rassure Abu Zakariya' et lui montre que la 
croisade de St Louis en Egypte ne constitue nullement une menace pour l'Ifriqiya'. 

Bien sûr les faits nous prouveront le contraire mais Abu Zakariya' ne sera pas là 
pour le constater. En effet, comme le soutient cAbd Allah Laroui(95) "c'est le prestige de 
la ville de Tunis sous Al-Mustansir qui en fit la cible de la croisade de Louis IX". 

Ainsi la fin du règne d'Abù Zakariya' se fera sous le signe de la sécurité: sécurité 
des frontières, sécurité matérielle, les caisses de l'Etat sont bien "garnies", sécurité et 
sérénité de la population. 

Cependant ce règne commencé dans le triomphe et la gloire, va s'achever dans la 
tristesse. 

En 646H/1248-49JC Abu Yahyà' l'héritier présomptif meurt et c'est un autre de 
ses frères Abu cAbd Allah Muhammad que Abu Zakariya' choisit avec l'appui des 
"grands de l'État" (96). 

-Un an plus tard, plus précisément en 647H/1249-50JC, le 25 Jumada II 647H/ 
début Octobre 1249-50JC, celui qui fut le symbole du Tunis Hafside s'éteint avant la 
cinquantaine. Il est enterré dans la grande mosquée de Bône près de la sépulture de Sidi 
Marwàn puis transféré à Constantine(97). 

Al-Sayyida' son aînée de quatre ans va continuer son parcours avec le fils de son 
souverain protecteur, Abu cAbd Allah Muhammad et de sa mère, "d'origine chrétienne", la 
princesse cAtf. 

Agé de vingts deux ans, Abu cAbd Allah Muhammad commence son règne avec le 
titre d'Emir, et fait frapper monnaie à l'effigie d'Al-Amir Al-Ajal. 

En 1250-51JC des textes officiels l'appellent sultan(98) et comme pour réaliser le 
rêve caressé par ses ancêtres, il prend le titre de Calife. 

Mais hélas avec le début de ce règne, en Jumada' 648H/ Août-Septembre 
1250JC Al-Sayyida' et Tunis sont ébranlées par une "tentative de coup d'Etat" perpétrée 

 
(94) Brunschwig R.. La Bérbérie Orientale, op. cit., t.I. p. 36.  
(95) Laroui A. L'Histoire du Maghreb, op. cit., p. 188.  
(96) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 38  
(97) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 38  
(98) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 39 
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par les Almohades que les Andalous et les esclaves affranchis supplantent, au profit du 
fils de Muhammad al-Lihyàni, cousin germain de Abu cAbd Allah Muhammad (99) et 
neveu d'Abù Zakariya'. 

Ce complot finit dans un bain de sang, endeuille la famille, incendie les maisons 
des Almohades "rebelles"(100) et réhabilite certains, comme Muhammad .B. 
Abi'l-Hussayn un lettré espagnol de la famille de Sacid d'Alcala (La Réal) homme de 
confiance, d'Abù Zakariya'. C'est lui qui aurait suggérer à Abu cAbd Allah de prendre le 
surnom d'Al-Mustansir(101) Billàh et le titre de Calife. 

Tous ces événements font souffler un vent d'inquiétude sur Tunis et ses 
habitants. Al-Sayyida' multiplie ses invocations pour ramener le calme dans les esprits, 
et les tunisois resserrent leur rang derrière la dame de Tunis, en quête de sécurité. Cette 
sécurité à laquelle aspire tout le monde musulman et qui fera dire à son maître Abù'l- 
Hasan qui exprime son angoisse devant les signes avant coureur de la fin de 
l'hégémonie Arabe en Méditerranée Occidentale, c'est-à-dire la chute de Valence et 
celle de Séville: "Seigneur anéantis nos ennemis impies". 

En effet, en Orient les Abbassides commencent à battre de l'aile, la menace 
mongole se fait plus pressante. Les Ayoubides d'Egypte viennent de disparaître en 
648H/1250JC(102) Les croisés de St Louis sont encore en terre d'Islam et constituent 
une menace de plus en plus grande. En occident les Almohades perdent tout le Maroc 
du Nord au profit des Mérinides. En Espagne, de 1246JC à 1248JC la reconquista gagne 
du terrain, Séville, Cadix tombent. A Tunis, on prend des mesures tangibles, désormais 
le souverain est sécurisé lors de la prière dans la mosquée de la Kasba', par une 
enceinte, la Maqsùra'(103)

; dés le mois de Gumàda' II 648H. Et comme pour tout début de 
règne, en 1253JC Al-Mustansir réprime quelques révoltes et procède à des 
épurations. 

Ainsi Al-Sayyida' et Tunis vivront les intrigues de cours, la trahison d'un 
frère (104) puisque en 652H/1253JC Abu 'Ishàq Ibrahim, brigue le trône, mais il échoue  
et se réfugie à Grenade. 

Al-Mustansir réprime la rébellion des tribus arabes Banù Sulaym. 

Homme énergique, Al-Mustansir, pratique une politique intérieure intelligente et 
prestigieuse, mais pour cela il renonce à la simplicité et à la "modestie"(105) de son 
père. 

Al-Sayyida et Tunis auront un souvenir qui apprécie le faste et ses "allures de 
grand monarque", s'inscriront dans la pierre. Tunis verra une Kasba' aménagée d'une 
façon grandiose, "des jardins superbes rehaussés de magnifiques pièces d'eau", dont 
l'une d'elle, la célèbre, Fisqiyat al-Murkàd, aura la préférence d'Al-Sayyida', les jardins 
de la banlieue de Tunis, à Ras al-Tàbia' et "un parc de chasse aménagé à proximité de 
Bizerte"(106). 

 
(99) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 40 
(100) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit.Ibid. 
(101) Az-Zarkashi. Tàrih al-Dawlatayn. op .cit., PP .30-32.         
(102) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 40  
(103) Cette mesure de sécurité héritée des Umayyades de Damas, des Aghlabides de Kairouan et des 
Umayyades de Cordoue ne correspond pas à la simplicité et à la pureté Almohade mais en fait sécurité 
l'emporte sur l'idéologie.  
(104) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 41. 
(105) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 42. 
(106) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit. Ibid. 
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Et bien sûr, pour compléter ce luxueux paysage dans lequel s'enchâsse une 
architecture magnifique, il faut une cour brillante. Cette cour, Al-Mustansir, la veut 
fastueuse, élégante, raffinée, et pour cela il la meublera "de beaux esprits, d'Ulémas 
réputés, de poètes, et y attirera un nombre important de lettrés andalous", que la 
Reconquête Espagnole semble avoir guidés vers l'Ifriqya' et l'Orient. 

Bien sûr Al-Sayyida' se fait alors plus que jamais le porte-parole des pauvres, 
des démunis et même des Almohades pour lesquels ces changements ne sont pas 
conformes à leur idéal de simplicité et de sobriété, et plus que jamais elle va devenir un 
recours sécurisant et plus que jamais elle va exprimer ce besoin de croire, ce besoin de 
pauvreté en Dieu, en haranguant les foules dans un langage mystique, hermétique, à 
travers lequel elle exprimera toutes les inquiétudes du moment et prônera le recours au 
Dieu Un. 

Et quoiqu' en pense Al-Sayyida', le règne d'Al-Mustansir restera lié à la grandeur 
politique et économique du pays car cet émir renouvellera les traités contractés par son 
père avec les Républiques italiennes (Gènes 1250JC(107) et Venise (125JC), le 
commerce florentin est aussi prospère). 

L'Ifriqya' a de bons rapports avec la Provence et l'Espagne entre 1250JC et 
1260JC. Al-Sayyida' a alors plus de soixante ans, et c'est une femme fatiguée qui a la 
nostalgie de celui dont elle a tant exprimé la pensé: Abù'l-Hasan al-Shadhuli dans un 
vocabulaire simple, celui d'une femme du peuple, qui s'adresse à l'homme de la rue dans 
la langue qu'il comprend. En effet persécuté par l'obscurantisme et l'esprit étriqué de 
certains Fuqahà', en particulier Ibn al-Barra' al-Mahdàwi, ABù'l-Hasan s'était exilé à 
Alexandrie pour continuer son oeuvre. Aussi Al-Sayyida' ne cessait de regarder avec 
nostalgie vers cet Orient où était tous ceux auxquels elle doit sa formation et elle 
applaudit très fort la "reconnaissance éphémère du califat Hafside par le Hijàz et 
l'Egypte". Cet Egypte vers laquelle elle lance un regard triste car en Safar 656H, 
Février/1258JC, Abù'lHasan est sur le point de quitter ce monde et Bagdad tombe entre 
les mains des mongols commandés par Houlagou(108). 

La chute du Califat Abbasside prive le monde musulman d'un chef spirituel. 
C'est alors, que le Chérif de la Mecque encouragé, semble-t-il, par un mystique 
originaire de Murcie, le célèbre Ibn Sabcin, qui avait été obligé de fuir Tunis pour les 
même raisons qu'Abù'l-Hasan, nomma Al-Mustansir à la tête de la communauté 
Islamique(109) et ironie du sort, c'est Abù'l-Qàsim .B. al-Barra', devenu grand Cadi de 
657H à 658H/1258-60JC(110) qui, en tant qu'autorité religieuse, aura à lire le texte de 
nomination. Une nomination suggérée par un mystique qu'il avait combattu. 

Mais, entourloupettes de l'histoire à la fin de l'année 658H/1260JC le Sultan 
Baîbars restitue le Califat à un Abbasside, qui ironie du sort, prit le nom d'Al-Mustansir. 

Toutes ces intrigues politiques ne font pas bon ménage avec Al-Sayyida' dont les 
sept dernières années seront pénibles. Elle allait vivre hélas la phase difficile de la fin 
d'un règne meublé d'intrigues de palais, auxquelles les grandes familles Almohades 
n'étaient pas étrangères(111), inquiétée par les agitations des tribus arabes à l'Ouest, 
Alger, le Constantinois et la région de Tlémcen échappent au souverain Hafside. 

 
(107) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 43. 
(108) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 45. 
   Laroui A. L'Histoire du Maghreb, op. cit., p. 188. 
   Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op cit. 
(109) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 46. 
(110) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., Ibid. n. 1. 
(111) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 47. 
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Toutefois tout n'est pas perdu puisque un an avant la mort d'Al-Sayyida' en 694 
H/ 1266 JC, Grenade demande l'aide du Hafside contre les Mu'minides de Marrakech. 
Mais Hélas l'ancienne petite fille de la Manouba' n'était plus là pour apprendre que la 
prière a été prononcée au nom d'Al-Mustansir, dans l'ancienne "capitale Almohade 
conquise" (112). 

Al- Sayyida' ne pouvait savoir que St Louis parti en 1267 JC et pour la deuxième 
fois pour délivrer Jérusalem et sauver l'Orient latin des menaces de Baibars, allait avoir 
des visées sur Tunis et venir y mourir de la peste en 1270 JC. 

Ainsi nous avons pu voir que l'histoire d'Al-Sayyida' est étroitement liée à celle 
de l'Ifriqiya' et de Tunis en particulier, de 595 H/1197 JC à 665 H/1267 JC c'est-à-dire à 
l'Ifriqiya Almohade et à la phase glorieuse du règne des Hafsides. 

Celle qui a ébranlé le tout Tunis, celle qui a ébloui et exaspéré à la fois par la 
finesse de son esprit, par sa beauté et par sa personnalité. 

Celle qui a été l'égale des hommes et a prié à leurs côtés au Musalla'l-cIdayn et à la 
mosquée Zitùna, celle qui avait coutume de s'adresser à Dieu à l'heure du Duhà en ces 
termes : "Toi le guide des indécis, Toi qui sécurise ceux qui ont peur, Accorde-moi la 
faveur de Te voir, fais-mois constater la Certitude de Ton Existence, et sa prière fut 
exaucée. cA'isha a quitté ce monde au mois de Rajab de l'année 665 H/Avril 1267 JC 
précisément à l'heure du Duhà , prière qui suit le lever du soleil. 

Al-Sayyida : Un Monument 

Vivante, Al-Sayyida' a été un recours, puisqu'elle a milité sa vie entière pour la 
liberté, pour le savoir et pour le bien-être des pauvres. Après sa mort, , sa sépulture est 
devenue un espace sacré, sécurisant. Ce n'est pas un hasard aussi si cette tombe porte le 
nom de Sépulture du Secret, Qabr al-Sirr. Cette appellation est, sans doute liée au fait 
que cette sépulture cache la dépouille d'une femme dont la pensée n'a pas été 
entièrement décryptée. 

Aussi plus que jamais l'architecture de cet espace sépulcral évoquera la 
recherche de Dieu, de la sécurité et peut être la pensée de la grande Dame du Tunis du 
XIIIème siècle. 

En effet, le carré de la chambre funéraire, la coupole qui la surmonte, et le plan 
octogonal de la zone intermédiaire, située entre les deux, forment un schéma 
géométrique, symbole de la Zàwiya' et de l'Unitarisme religieux ou Almohadisme 
puisqu'il occupe le milieu de l'étendard des Almohades(113). Il s'agit d'un carré qui 
circonscrit un cercle lequel à son tour circonscrit une étoile à huit branches. 

La Zàwiya' (114) d'Al-Sayyida' est l'ensemble monumental qui s'est organisé 
autour de la modeste maison familiale où cA'isha est née et où elle est venue pour 
mourir. 

 
 

(112) Brunschwig R.. La Berbérie Orientale, op. cit., t.I, p. 50.  
(113) Levisse et Parmentier. Album Historique. B. N. de Paris.  
     Mahjoub N.. Abu Sacid, un homme, un monument. Tunis. 
I.N.A.A. 1991. 

(114)  Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op . cit.  
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Une coupole sur trompes surmonte un petit espace carrée au milieu duquel un 
cénotaphe de bois simule la tombe. Cet espace sépulcral prolonge le chambre couverte 
en berceau où cA'isha a rendu le dernier souffle. 

Cette Zàwiya' construite sous le règne de Mahmoud Bey (1814-24), agrandie 
sous Ahmed Bey (1837-1855JC), contemporaine de celles de Sidi Abu Sacid et de celle d' 
Abù'l -Hasan, son disciple, est une Khilwiya' comme la Zàwiya' d'Al-Sayyida' qui 
surplombe le Lac Sigùmi ,dans le quartier appelé encore aujourd'huit, Montfleury 
Supérieur. 

Cette Zàwiya' fait partie des Zàwiya des environs de Tunis. Elle se situe dans le 
type des Zàwiya' à coupole hémisphérique sur quatre trompes (115). Elle prend place 
dans la catégorie des Zàwiya'-Khalwa' avec cénotaphe. Elle appartient au type de 
Zàwiya1 avec salle de réunion, Diwàn, où tous les dimanches, les disciples Shàdhuli 
accomplissent un rituel(116). 

Cet ensemble qui s'est organisé à travers le temps groupe les organes essentiels 
de la Zàwiya' c'est-à-dire: 

-Une chambre funéraire mais avec une tombe fictive. 

-Une salle mitoyenne appelée M'janba', où les organisateurs du culte se 
réunissent pour partager un repas, appelée aussi -Bayt al-Wadifa'. 

-Une salle de réunions : Diwàn.  

-Des cellules réservées jadis aux pèlerins.  

-Le logis de la préposée au culte, Naqiba'.  

-La salle d'ablution, Mida', ou salle du puits.. 

-Les latrines 

Le tout distribué autour d'une cour péristyle, à ciel ouvert, S'han (fig.1)(117) que 
borde une galerie sur deux côtés, et à laquelle on accède par un vestibule de dimensions 
réduites, couvert en voûtes d'arêtes(118). Ce vestibule ouvre aussi sur un vaste hall, 
couvert en voûtes d'arêtes qui dessert les dépendances de la Zàwiya', par une porte à arc 
brisé outrepassé à claveaux.(fig.2) Les retombées de cet arc s'appuient par le biais de 
doucines, à cavet, sur des piédroits à colonnettes cantonnées. Ces dépendances 
comprennent: 

-L'aile princière, S'raya', qui a aussi un accès direct situé en face de l'espace 
sépulcral, réservé à la famille Beylicale. 

-Des maisons où sont logés des gens de la Hàshia ou entourage du Bey. 

-Enfin la mosquée. 

Une grande porte voûtée, destinée naguère à sécuriser cet ensemble en l'isolant 
de la campagne environnante se dresse, seule, pathétique, comme un corps 
amputé.(fig.3) 

 
 

(115) Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op cit. 
(116) Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op cit. 
(117) Mahjoub N.. Pérennité des Structures Architecturales de l'Espace Sacré, op. cit. 
(118) Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. p cit. 

 240 



Africa XIII/Al-Sayyida : une femme, un monument                                Naziha MAHJOUB 

La Zàwiya' d'Al-Sayyida' est un jalon sur le parcours du pèlerinage 
hebdomadaire aux hauts lieux et aux aires sacrées(119) qu'effectuaient les disciples 
Shàdhuli pour honorer la mémoire des compagnons d'Abù'l-Hasan et perpétuer le 
souvenir des saints importants de Tunis et de ses environs. Ce périple s'achève par une 
visite conjuguée à la Khalwa' de cA'isha située dans le Maqàm d'Abùl'l-Hasan(120), sur la 
colline du Repentir et devant la tombe du secret, Qabr al-Sirr, dans le parc d'Al-Gorjàni, 
en face de l'ancien, Musalla', actuelle caserne, de la Garde Nationale, et cela 
conformément aux recommandations de cA'isha de son vivant(121). 

Ainsi s'achève l'histoire d'Al-Sayyida' cA'isha. Une grande dame duVIIèmeH / 
XIIIème siècle qui a su honorer le nom qu'on lui a donné, un nom qui l'a peut être un peu 
prédestinée. N'a-t-il pas été celui d'une épouse privilégiée du Prophète, Al-Sayyida' cA'isha 
? Une dame qui a su porter le flambeau du militantisme pour la "liberté de la femme", 
pour "les droits de l'homme", pour "la démocratie". 

Si cette recherche n'a pas la prétention de clore le dossier d'Al-Sayyida', elle aura 
néanmoins tenté de faire revivre une grande dame de Tunis. 

Grande par son intelligence, sa culture, son courage, grande par sa générosité, car 
elle avait toujours volé au secours du pauvre et du démuni(122), grande par sa 
conception de l'Islam qu'elle a considéré avant tout comme une éthique. Grande par les 
principes selon lesquels elle a vécu, et qui nous permettent d'établir le profil moral d'une 
femme hors du commun . 

Si cette recherche n'a pas la prétention de clore le dossier de la Grande Dame de 
Tunis et de son monument funéraire, Zàwiya', elle aura néanmoins permis de proposer 
une nouvelle lecture de l'Histoire d'une Sainte célèbre du Tunis Hafside. Elle aura 
surtout montré qu'il y a une relation étroite entre un homme, un monument et une 
histoire. C'est la raison pour laquelle cette étude s'insère dans une série que nous avons 
intitulée "Un homme, un monument, de Tunis et de ses environs", que complète une 
série d'à propos, sur des monuments funéraires", qui est une étude purement 
architecturale cette fois, de la Zàwiya', à l'image des études consacrées à un monument 
funéraire Hafside, la Zàwiya' de Sidi cAbd al-Rahmàn(123). 

Enfin cette recherche aura montré qu'Al-Sayyida' a été le fruit d'une époque, 
d'une mémoire, que son auréole de sainteté n'est pas le fruit du hasard, et ce n'est pas un 
hasard aussi si Al-Sayyida' est à la fois une des pièces maîtresses du tissu urbain de 
Tunis et de ses environs, et la pierre angulaire de la pensée de ses habitants jusqu'à ce 
jour. 

 

 

  
(119) Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op cit.  

Mahjoub N.. Pérennité des Structures Architecturales de l'Espace Sacré, op. cit.  
(120) Mahjoub N.. Les Zàwiya' des Wali. op cit. 
(121) Ms. des Manàqibs de cA'isha. B.N de Tunis n° 21179. 
(122) Ms. des Manàqibs de cA'isha. B.N de Tunis n° 21179. 
(123) Mahjoub N.. A propos d'un monument funéraire de Tunis, la Zàwiya' de Sidi cAbd al-Rahmàn. 
Tunis. I. N. A. A. 1990. 
Mahjoub N.. Un monument funéraire Hafside du XIVème siècle à Tunis. Tunis. Africa n° XII. 
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Monastir au 19ème siècle.  
A propos de la ville et de l'urbanisme 

arabo-musulman * 

Med Moncef M'HALLA 

 

 

A partir d'une lecture de la morphologie urbaine du plan de Monastir du 19ème 
siècle , il s'agit d'abord de reconstituer, autant que le permettent les documents 
d'archives, l'espace politico-religieux et économique pour s'interroger ensuite sur la 
définition de la ville et les fondements du fait urbain arabo-musulman. 

Analyse morphologique du plan de la ville 

La lecture morphologique du plan de Monastir ne peut être globale, étant donné 
que la ville a été fondée et constituée en plusieurs périodes historiques. Entre la 
construction du rempart qui entoure le Ribat par Harthama Ibn al-Acyoun en 180 de 
l'hégire soit en 796 et celle du rempart entourant le dernier faubourg, Rbat al-Jedid, par 
Ali Bey vers 1780, qui vient parfaire la médina, près de dix siècles se sont écoulés. A des 
séquences historiques rythmant cette "longue durée" correspond la création I 
successive de divers faubourgs. Le Bled appelé aussi Médina est fondé entre la fin du 
8ème et le 14ème siècle, il s'entoure d'un rempart s'ouvrant par trois portes : Bab es- 
sour, Bab al-houha et Bab ed darb (qui devient par la suite porte intérieure). Le 
faubourg médian, Rbat al-Aousat, est construit entre le 16ème et le 17ème siècle et 
s'ouvre par la porte de Bab al-Jedid (porte intérieure). Le faubourg extrême, Rbat al- 
Aksa, s'ajoute au début du 18ème siècle, avec pour porte Bab al-Gharbi. Le dernier, le 
seul qui garde l'appellation de faubourg , Rbat al-Jedid, est construit à la fin du 18ème 
siècle. 

Une vue d'ensemble de la trame urbaine(1) fait apparaître une nette différence 
entre le Bled ou Médina d'un côté et le reste. Dans le Bled , le "cheminement majeur", 

 

∗ Communication présentée au colloque organisé en Juillet 1987 à l'occasion du centenaire de la municipalité de la la 
ville. Ce texte étant le point de départ d'une reflexion anthropologico-historique sur le fondement et la définition de la 
médina et sur l'habitar traditionnel d'une manière générale ; on a préféré le donner comme tel, sans modifications.  
(1) La carte de la ville de Monastir au 19ème siècle (voir annexe) est une reconstitution que nous avons réalisée sur 
un fond de cartes topogaphiques à l'échelle 1/2000 effectuées par photo aérienne en 1933 et reprises en 1955, en 
effaçant les modifications intervenues au début du siècle et ce en comparant avec un relevé de plan fait par l'école 
militaire du Bardo vers 1860 dans "tahtit mudun as-sahel", manuscrit de la B.N. n° 18669 et d'un plan levé datant de 
1883 reproduit dans la "Tunisie Orientale. Sahel et Basse Steppe" de Despois J. edit P.U.F. 1955 P. 485 et dans 
Monstir, Essai d'histoire sociale du XIXème siècle de Saydi M.S., Tunis 1979, P. 105. Les documents d'archives et 
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l'axe principal, rien que par sa plus grande, quoiqu'irrégulière, largeur est celui qui, 
partant de Bab es-Sour, traverse le quartier. Son tracé est à méandres bifurquant au 
milieu du parcours en deux directions, en ligne courbe, l'une allant vers le quartier de la 
Grande Mosquée, l'autre rejoint les deux portes de Bab ad-Darb et Bab al-houha. On 
trouve également un autre axe principal: c'est celui qui part de Bab ad-darb. Son 
cheminement, assez tortueux, est à nombreuses bifurcations sur lesquelles 
s'embranchent une multitude d'impasses. Il aboutit à la place de la Grande Mosquée et la 
"Qechla" ou caserne, désignation donnée au Ribat dont il fait fonction. Dans un 
mouvement convergent, tout conflue vers ce pôle excentrique. Sur ces rues principales 
s'articulent en fourches ouvertes des rues et impasses. Celles-ci sont tortueuses, 
nombreuses et à sections courtes. Il en résulte des îlots (espaces bâtis que desservent 
des passages) polygonaux irréguliers. Au niveau morphologique, la trame urbaine du 
Bled ne se base pas sur la ligne droite qui connaît une raréfaction. 

Par contre, une grande régularité caractérise la trame urbaine de l'ensemble des 
faubourgs. Le faubourg médian, Rbat al aousat, a une forme quasi-rectangulaire. Il est 
traversé dans le sens de la longueur par un axe central Est-Ouest, cheminement majeur 
allant de Bab ad-Darb à Bab al-Jedid, de part et d'autre duquel on distingue le quartier 
Houmat esraka et le quartier Houmat ejabana. Ces deux quartiers ont pris une forme 
rectangulaire, n'étant que la subdivision quasi-égale du faubourg qui a la même forme. 
L'îlot trapézoïdal qui prolonge Houmat ejabana n'est que le remplissage de la concavité 
laissée libre en dehors du rempart du Bled. Chacun des deux quartiers (esraka et 
ejabana) est traversé en son milieu par un axe secondaire dans le sens de la longueur, 
dans la même direction et parallèlement à l'axe principal. 

Entre ces deux rues du quartier desservant l'espace résidentiel s'articule une série 
d'impasses dont le tracé est rectiligne, perpendiculaire à la rue. Il en résulte des îlots de 
forme nettement rectangulaire, en tout cas régulière, trapézoïdale. 

Le faubourg extrême , Rbat al-Aksa, étant une continuation sur le plan spatial du 
précédent, prend la même forme, quasi-rectangulaire, dans une dimension plus grande. Il 
est traversé par deux cheminements majeurs menant à Bab al-Jedid pour s'articuler avec 
l'axe principal de la ville. C'est le long de ces deux cheminements, que se sont 
ordonnées les voies secondaires et que se constituent deux quartiers, d'un côté Houmet 
Bab al-Gharbi, de l'autre Houmet Al-Trabelsia. Partant du rempart, à l'emplacement de 
l'actuelle porte de Houmet Al-Trabelsia et de Bab al-Gharbi, ces deux axes sont des 
cheminements majeurs en ligne droite presque parallèle jusqu'au milieu du parcours où 
ils s'inclinent, changent de direction tout en gardant un tracé rectiligne pour se 
rencontrer à Bab al-Jedid. Sur ces deux rues principales s'embranchent des voies 
secondaires, toutes des impasses, à l'exception de celle qui donne accès au quartier 
Al-Trabelsia, inscrivant généralement un angle droit et formant ainsi des îlots de forme 
régulière : rectangle ou trapèze ; le seul îlot à forme de triangle est celui inscrit par le 
tracé de la rue de Tripoli et de Bab al-Gharbi. 

Le faubourg - quartier de Rbat al-Jedid-a une forme grossièrement rectangulaire 
ou d'un trapèze, somme toute régulière. L'axe principal qui longe le quartier part de Bab  
al houha dans une direction parallèle à l'axe qui traverse le faubourg médian. Il se 
prolonge en ligne droite marquant à trois niveaux de légères saillies correspondant à 
des étapes de croissance urbaine, donnant ainsi à ce tronc, qui pousse dans le sens de la 
longueur, la forme d'une ligne droite à trois légères déviations (à angle droit) au niveau 
desquelles partent perpendiculairement des impasses. Le quartier est traversé par onze 

 
les travaux portant sur la ville de Monastir ont permis de retrouver l'emplacement des lieux indiqués. En plus de ceux 
déjà cités, mentionnons : Djelassi F., Urbanisme, idéologie et sous-développment. Un cas de rénovation urbaine en 
Tunisie : Monastir. Mémoire de 3ème cycle Juin 1972. Ecole Nationale Supérieure des Beaux Arts. Paris. Harzallah  
A. : Monastir, un exemple de mutation urbaine. Thèse Juin 1978 Université de Grenoble. 
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impasses à tracé régulier, le partageant dans le sens de la largeur en îlots polygonaux 
réguliers (triangle et trapèze). Entre la série d'impasses règne un parallélisme parfait. 

Dans l'ensemble des faubourgs, le dessin du tracé des voies de circulation ignore 
la ligne courbe. Les rues et impasses se coupent perpendiculairement. L'orthogonalité 
est la règle. 

L'examen de la trame urbaine révèle une opposition entre d'un côté celle du Bled 
caractérisée par l'absence ou la rareté de la ligne droite et par le grand nombre de rues et 
impasses tortueuses et l'ensemble des faubourgs de l'autre où la ligne droite, le 
parallélisme des rues et impasses rectilignes, et l'orthogonalité caractérisent le tracé. 
Cette même opposition se retrouve dans la médina de Tunis (2). 

Les fonctions de l'espace 

Dans le plan de la ville, le vide laissé par la masse bâtie constitue les voies de 
passage, alors que le plein est fait de constructions ; celles-ci sont représentées 
essentiellement par des maisons d'habitation. On recense en 1883, 1388 maisons(3), 
pour une population de l'ordre de 5.500 habitants. C'est surtout l'espace public qu'on 
tient à examiner ici(4). 

L'espace politico-religieux 

Lieu public par excellence, la mosquée est le lieu de rassemblement de la 
communauté des hommes, autour duquel s'organise l'espace urbain. La Grande 
Mosquée, Jamac al Kebir, et le Ribat constituent le premier noyau à partir duquel 
s'étend la ville. C'est le centre politico-religieux de la cité naissante. La toponymie qui 
résiste au changement nous renseigne sur la fonction de ce quartier, puisque la rue qui 
mène à la place sur laquelle s'ouvrent le Ribat et la Grande Mosquée est appelée encore 
au 19ème siècle Houmat al-Mahkama, rue du tribunal. Avec la proximité immédiate du 
Hammam, lieu de purification, on obtient une centralisation des lieux publics. 

Si la Grande Mosquée reste au 19ème siècle fonctionnelle, le Ribat devient une 
caserne militaire, "qachla"; mais le siège du pouvoir politico-religieux s'est déplacé 
alors pour se tenir dans le faubourg médian (Rbat al-Aouasat), opérant ainsi un 
recentrage sur le plan spatial. Le siège du pouvoir politique et religieux est construit 
dans la rue Dar al Bey donnant sur l'artère principale de la ville allant de Bab ad Darb à 
Bab al-Jedid. Au même niveau et dans une impasse qui lui fait face est construite la 
Mosquée Mrad, de rite hanéfite, celui des nouveaux gouvernants, les turcs. Dans cette 
rue se trouve un ensemble de bâtiments officiels composés de Dar al Bey dont l'étage 
est le siège du caïdat; le rez-de-chaussée constitue le tribunal où officie le cadhi et où se 
réunit tous les dimanches et jeudis le conseil du Sarac "Majlis asarac". Les deux prisons de 
la ville sont contiguës au bâtiment du caïdat. En face de ce complexe officiel, il ya une 
construction appelée "Sraïet bit al cAsker", à l'étage de laquelle se trouvent les 
militaires chargés de la garde de la ville, et dont le rez-de-chaussée est constitué de 
quatre magasins. 

 

 
(2) Lowy P., Géographie de la médina de Tunis. Thèse Université de Caen, 1978. Voir aussi Abdelkafi J., article sur 
la morphologie de la médina. A.S.M. Tunis 1969. 
(3) Archives Générales du Gouvernement Tunisien(A.G.G.T.) Série historique dossier 445 pièce 35 datée du 3 rabic 

al anouar 1300, soit janvier 1883. V ers 1860, on compte à Monastir 1125 maisons, voir B.N. manuscrit n° 18669.  
(4) Notre documentation provient enssentillement des Archives Générales du Gouvernement Tunisien (A.G.G.T) et 
notamment de la Série historique. Les dossiers consultés sont ceux de la correspondance des caïds du Sahel tenue 
dans 23 dossiers échelonnés de 1850 (date ronde) à 1883; ceux qui fournissent le plus de renseignements se 
rapportent à la décennie 60 et 70 du 19è siècle, n° des dossiers : de 424 à 445. 
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En plus des deux mosquées oratoires (Jamac hotba), de rite malékite et hanéfite,  
la ville compte un grand nombre de mosquées. On a dénombré 27 en 1860 et seulement 
21 en 1883, disséminées dans toute la ville, particulièrement dans le Bled et le 
Faubourg médian et dont certaines se trouvent à l'extérieur de le ville ( comme par 
exemple la mosquée Esrai, ou Kortine). 

C'est aussi bien dans les mosquées que dans les zaouias que s'accomplit le rituel 
religieux. On en compte plus d'une vingtaine aussi bien dans la ville qu'en dehors de 
l'enceinte du rempart et particulièrement dans le cimetière. Les quatre principales 
confréries religieuses sont représentées à Monastir : Qadria, Chadlia, Issaouia et 
Soulamia. 

C'est dans certaines zaouias et mosquées que se pratique l'enseignement. Au 
niveau élevé, il est dispensé à la Grande Mosquée où les ulémas, le Bach mufti et le 
cadhi donnent quotidiennement un cours. L'enseignement est par ailleurs donné en 1875 
à 286 élèves par des maîtres ("meddebs-s") dans certaines zaouias et mosqués : soit à 
sidi Dhouib, à Sidi al-Kallal, à Sidi Ben Younes, à Sidi Mesacoud, à la zaouia de Hadg 
Ali Khelif, à l'école Osman, à la mosquée Chliw...(5). 

Sur le plan de l'organisation, l'espace religieux est éclaté. Il est marqué 
architecturalement par des coupoles qui émaillent la trame urbaine de la ville et ses 
alentours. La pratique religieuse révèle une parfaite continuité entre l'Islam scripturaire 
représenté, par les hommes de religion (masayah al-cilm) et la religion populaire, 
commune, associant tout le monde. Une symbiose existe entre la mosquée et la zaouia, 
entre la lecture du coran et la récitation de l'office de la confrérie (hizb at-Triqa). 
Néanmoins, entre ces lieux saints il y a une hiérarchie, un ordre de préséance : vient 
d'abord la Grande Mosquée et la Mosquée hanéfite (Mrad puis le saint-patron de la ville 
Sidi al-Mazeri; suivent ensuite les zaouias de sidi Amor el Kallal, de Sidi Abdelkader al 
Jilani, de Sidi Abdessalem Lasmar et de Sidi Dhouib. C'est l'ordre suivi dans le 
déroulement des festivités du Mouled, célébré avec faste en avril 1877(6). 

L'incidence de la vie religieuse sur les autres activités urbaines est d'une grande 
importance. On peut la saisir à travers l'institution du Habous, disposant en propriété 
inaliénable de nombreux biens : oliviers et domaines agricoles, constructions et terrains 
urbains. Le terrain ayant servi au 18ème siècle à l'extension de la ville par la création du 
faubourg Rbat al-Jedid n'est-il pas bien habous ? Généralement, encore au 19ème siècle 
les terrains environnant la ceinture murale le sont (7). Les immeubles habous sont des 
habitations, des boutiques, des fondouk-s, des bâtiments publics tels que Dar al bey, les 
bains, les terrasses portuaires (bortal-s).. Cet investissement accumulé en biens 
immobiliers est d'un apport considérable. Leurs revenus servent à organiser la vie 
municipale et font du habous une institution centrale de la médina(8). L'enseignement est 
assuré par les services du Habous, aussi bien public que privé, en lui réservant des 
locaux et en payant les traitements des enseignants. Celui des membres du Conseil du 
Charac (le mufti, le cadhi et l'imam de la Grande Mosquée) est servi par le grand 
Habous (al habis al kebir) celui de la Grande Mosquée et du rempart. L'amin des vivres 
(amin al-mac as), les portiers de la ville, gardiens de nuit, les lecteurs de Coran... sont 
rétribués par le habous. On a vu son représentant (naïb) intervenir pour fournir ou payer 
le terrain devant accueillir l'abattoir-tannerie (maslaha) transférée de bab al Jedid à 
l'extérieur de la ville, et même pour payer les frais de la réfection des portes du rempart 
(changement d'ouverture), de la réparation des canons placés dans la citadelle (qechla) 

 
(5) A.G.G.T. Dossier 742 pp. 20 et 66 et Sayadi M.S. op. cité. 
(6) AG.G.T. dossier 438 pp. 54 et 78 (rabiac al anouar 1294). 
(7) Sayadi M.S., op.cité p. 134.135. 
(8) Berque J., Médina, villeneuves et bidonvilles pp. 118-161, dans Maghreb histoire et sociétés édit. Duculot et 
S.N.E.D Alger 1974. 
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et les fortins (abraj-s)... Ces quelques exemples recueillis dans la correspondance 
caïdale à propos des problèmes posés incidemment montrent que l'importance du 
habous retentit sur l'exercice même de la vie urbaine(9). 

L'espace économique 

La position des portes de la ville est commandée par l'orientation du tracé des 
artères principales. Les portes qui ont une fonction défensive sont aussi un lieu de 
contrôle des produits et de perception des redevances fiscales. Mais c'est la fonction 
commerciale qui prime à la fin du 19ème siècle, ainsi en novembre 1877 s'est posée 
l'opportunité de se passer de l'entrée coudée pour les principales portes, qu'on a 
remplacées par celles dont l'ouverture d'autres donnant directement sur l'axe de la 

Rue(10). 

la zone soukière se trouve sur certaines artères maîtresses. Le Souk el Bled est 
celui que commande la porte de Bab as-Sour. Un autre centre commercial occupe 
l'espace qui relie les deux portes rapprochées de Bab al Khouha et Bab ad-Darb 
(interne) : là se trouve le fondouk ("oukala"), les ateliers des bijoutiers, le marché 
couvert de Souk er-rbac... La rue marchande se prolonge de Bab ad-Darb à Bab al-Jedid 
par Souk al-Kachachine. Le grand parcours marchand, le plus central, est celui qui va 
de Bab Brikcha à Souk Bab al-Jedid; il représente au 19ème siècle le centre de la vie 
économique de la ville. 

Ces souks sont des rues marchandes sur lesquelles s'ouvrent des boutiques de 
commerce, des ateliers d'artisans et qui, en s'élargissant par endroits, créent des places 
(rahba-s) de commerce. L'activité artisanale déborde la zone des souks ; ainsi les 
tisserands sont nombreux à houmat Bab al Gharbi et les fabricants de tamis à Rbat al- 
Jedid. Les huileries (32 vers 1860 et 35 en 1883) ne sont qu'en partie dans la zone 
marchande. Il en est de même des fours (11) et des moulins (11). Les corps de métiers se 
présentent en janvier 1883, d'après un document d'archives, omettant quelques petits 
métiers, comme suit : 151 tisserands, 5 bijoutiers, 34 maçons, 3 armuriers (znaïdia-s) 8 
forgerons, 3 ferreurs (sfaïhia-s) 29 menuisiers, 10 cordonniers, 11 taiileurs(11). 

Le port de commerce n'est pas celui qui surplombe la "kechla" dit "marsa Sidi 
Makhlouh" ou le petit port, "al marsa assagir". Le trafic commercial y est interdit au 
cours des années 70. C'est plutôt au port d'al -Ghdir que se tient la douane et que 
s'effectue le commerce extérieur ; de là on s'embarque pour le pèlerinage. (12) 

De la citadinité 

La "rareté des villes au Maghreb" est attestée par Ibn Khaldoun qui l'attribue "au 
fait que la population de l'Ifrikia et du Maghreb est en majorité bédouine" (13). Encore au 
19ème siècle, la situation n'a pas particulièrement changé; comment se présente, alors, 
au niveau du vécu, la citadinité? L'auto-proclamation, et d'une manière générale l'usage 
du terme "beldi" pour la désignation des citadins relève de l'appréciation, subjective, 
quoique partagée par tous. C'est le terme par lequel les citadins tunisois se désignent et 
par lequel ils s'opposent à "carbi", nomade, relève A. Abdessalem, à l'examen de "la 
sémantique sociale de la ville d'après les auteurs tunisiens du du 

 
(9) A.G.G.T. Dossier 436 p. 37, Doss.437 bis p. 236-132, Doss.437 p. 35, Doss.442 p.98 et bien d'autres...  
(10) A. G. G. T. Doss. 427 p.91. 
(11) A.G.T.T. Doss. 445 P. 34 (3 rabi al anouar 1300) 
(12) A.G.G.T. Doss 433 p. 103 et Doss. 441 p. 130. Le petit port est ouvert au commerce vers 1880. 
(13) Ibn Khaldoun, Discours sur l'histoire universelle (al-Muqaddima). Trad. de Vincent Monteil, Beyrouth 1968, 
Tome II pp. 740-741. 
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XVIIIème et XIXèmes siècles(14). " Mais le sens de cette terminologie est flou, 
extensible et ne peut être retenu pour un critère objectif, étant donné son caractère 
relatif. Ainsi, les éléments de la tribu semi-nomade qui ont un mode de vie fixe, dans 
des villages, ne sont-ils pas désignés par les siens comme "beldia", par opposition aux 
nomades, dits "rahala"? C'est le cas , par exemple, chez les Béni Zid à El-Hamma, ou 
chez les Neffat à Chenenni-Gabès. 

Un critère à caractère juridique, sous forme de privilège fiscal, fait apparaître, au 
milieu du 19ème siècle, une distinction, parmi la "population du royaume" (ahl al iala), 
entre ceux des villes et le reste. L'exemption, fiscale, en tant que privilège, est 
généralement accordée par le bey, à titre nominatif, à des individus appartenant à la 
catégorie des hommes religieux (saints, jurisconsultes, chérif-s) et aux agents du 
pouvoir central. L'institution, en Juin 1856, d'un impôt de capitation, annuel portant sur 
les sujets mâles et pubères, dit icana ou mejba, accorde aux habitans des villes une 
exemption légale. A cet impôt sont assujettis, stipule le secret beylical, "chacun des 
habitants des tentes (ahl al khiam), des bourgs (madachir), des villages (kura) et cités 
(buldan)"(15). Balad (pl. buldan), traduit ici par cité, est le terme générique désignant une 
petite agglomération urbaine et/ou une province, un pays. De ces différents types de 
communautés sont dispensés du paiement de la mejba les dignitaires religieux, les 
militaires et les étudiants. Parmi les villes, ceux qui sont reconnues officiellement 
comme telles, Tunis la capitale, ville par excellence, a une place à part et n'est même 
pas mentionnée dans le décret instituant la mejba. En tant que ville-métropole, Tunis est 
dite la hadhira en tant que symbole de la civilisation urbaine, cumran hadhari. Le texte 
de loi stipule: "Quand aux villes, ce sont : Kairouan, Sousse, Monastir et Sfax". Il est 
précisé que l'exemption du paiement du droit de capitation n'interresse que les 
habitants "originaires" (assil, assala) de ces villes. Alors que ceux qui y résident en tant 
qu'"immigrés" (wafid-s), et "dont la résidence en ville n'a pas affecté leur appartenance 
(ascendance, nisba)(16) ", sont rattachés à leurs cités (balad) ou tribus (kabila) et ainsi 
assujettis au paiement de cet impôt. 

En septembre 1863, pour faire face à l'endettement de l'Etat, le bey a eu recours 
au doublement de la mejba et surtout à sa généralisation à l'ensemble de la population, 
sans exception; mesure par laquelle les dignitaires sont ravalés au rang du commun des 
sujets, mettant sur le même pied d'égalité ceux qui ne l'étaient pas. Commentant cette 
réforme fiscale, qui a été par ailleurs à l'origine de l'insurrection générale de 1864, le 
reformateur Ibn Abi Dhiaf manifeste son indignation à l'égard de l'abolition des 
privilèges et écrit : "les villes sont traités à l'instar des nomades (curban). Parmi ces 
villes , Kairouan(17) ", ville sainte. 

A travers la représentation du statut des hommes et des communautés par le 
pouvoir central transparaît une différenciation entre la ville et le reste; mais cette 
distinction est loin d'être statutaire ou même explicite. Néanmoins, le critère juridique 
qui spécifie les villes par l'octroi d'un privilège fiscal, n'est pas, comme on le verra, 
sans fondement. 

Qu'est ce qu'une ville ? Qu'est ce qui la distingue du village ? 

La question a été abordée dans diverses études dans lesquelles les critères arrêtés 
pour la reconnaissance des villes sont en général d'ordre quantitatif, morphologique et 

 
(14) Abdessalem A., La sémantique sociale de la ville d'après les auteurs tunisiens du XVIIIème et XIXéme siècle,  
p.48, art. dans la ville arabe dans l'Islam, direction de bouhdiba A. et Chevalier D., C.E.R.E.S. Tunis, CNRS Paris 
1982. 
(15) Ibn Abi Dhiaf (Ahmed) Ithaf ahl az-zaman bi-akhbar muluk tunis wa cahd al aman. Tunis 1964. Tome IV. p. 
205.(voir note n°15 en arabe à la fin de l'article). 
(16) Ibn Abi Dhiaf op. cit.,p.207 (voir note n°16 en arabe à la fin de l'article). 
(17) Ibn Abi Dhiaf op. cit. tome V p. 115 (voir note n°17 en arabe à la fin de l'article). 
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fonctionnel ; ceux là même qu'ont utilisés les premiers géographes arabes. Le nombre 
des hommes est une donnée très variable, incertaine pour déterminer le caractère urbain 
d'une agglomération ; celle qui fait figure de ville comme Sousse, Monastir ou Mahdia, 
compte au 19ème siècle une population moindre que celle d'un centre urbain comme 
Kalaac Kebira, Msaken ou Moknine(18). Les fonctions et les traits de morphologie 
urbaine se retrouvent, à des degrés divers, dans toutes les localités. Et la somme des 
caractères urbains relève de la description d'une entité dont la définition reste hors de 
portée. La question de la détermination du "seuil inférieur de la vie urbaine", du point 
de passage du village à la ville a été posée par J. Berque qui s'est demandé "où finit le 
bourg et où commence la ville? "Sa réponse rejoint la définition fonctionnelle de la 
ville musulmane, telle qu'elle est établie par W. Marçais, en fixant un "ordre tri 
fonctionnel" que forme "l'artisanat, le commerce et l'étude", comme étant le système 
d'activités de la médina(19). Par contre, c'est à l'établissement d'une "hiérarchie des 
agglomérations urbaines" tunisiennes du 18ème et 19ème siècles qu'a abouti L. Valensi, 
selon une grille faite de la somme des caractères urbains, privilégiant la continuité et la 
gradation du fait urbain entre les villes et les petits "noyaux sédentaires" (20). 

Nombreuses sont les études portant sur les villes arabo-musulmanes qui 
s'accordent à reconnaître le caractère "ethnique" de la formation des quartiers dont la 
juxtaposition est réputée primordiale. Et c'est G. Marçais, dans un traité désormais 
classique, référence de base pour les études sur l'urbanisme musulman, qui a donné le 
ton. En terre d'Islam, dans les villes "il y a, écrit-il, entre les quartiers, différenciation 
ethnique ou différenciation fonctionnelle... La différence ethnique est de la première 
heure mais elle se maintient souvent ici plus longtemps qu'ailleurs"(21). Cette 
affirmation trouve un écho dans un récent colloque sur "la ville arabe dans l'Islam" (22). 
Elle tient du caractère tribal de la société puisque selon, J. Berque "l'organisation 
agnatique" est le propre de "l'économie agro-pastorale"; mais le "groupement primaire" 
qui est un "groupement rural" ne se retrouve pas moins dans la ville. Il écrit : "Voilà 
une nouvelle antithèse entre la ville et la campagne. Ici le groupe se constitue par 
rattachement de lignées différentes, dans une fiction généalogique ou selon une 
convention communale. Là joue une synthèse qui enchevêtre les individus de lignées 
différentes dans un système d'activités ordonnées" (23). Ainsi "la différenciation 
ethnique" le recoupe, et coexiste avec la "différenciation fonctionnelle", sans être 
annulée par celle-ci. 

Cette interprétation est développée par L. Valensi qui l'intègre à une explication 
relevant de la théorie de la segmentarité. Celle-ci, en s'appliquant à la société tribale, 
s'étend progressivement de la tribu au village et du village à la ville, soit à l'ensemble de 
la société tunisienne considérée comme étant une formation sociale "dont la clé de 
voûte est l'organisation agnatique". Mais pour le citadin, sa "nisba", indication 
d'ascendance, suffit-elle pour supposer que la filiation soit le mode d'organisation 
sociale dans les villes et que la parenté (au sens anthropologique) en soit la charpente 
comme c'est le cas des tribus ? Pour L. Valensi, le village n'est qu'une variante du 
modèle général qui trouve dans la ville "d'indiscutables prolongements". Dans la ville 

 
 

(18) Ganiage J., la population de la Tunisie vers 1860, dans Etudes Maghrébines. Mélanges Ch.A. Julien pp.163-193. 
(19) Berque J., art. cité. 
(20) Valensi L., Fellahs tunisiens, l'économie rurale et la vie des campagnes aux 18ème et 19ème siècle. Edit. 
Mouton, Paris 1977. On y lit à la page 22 : "Au-delà de ces villes, gravitent à leur tour de gros bourgs, aux activités 
et à la population moins diversifiées, et des centres qui, pour avoir des dimensions lilliputiennes, n'en sont pas moins 
des villes". 
(21) Marçais. G., L'urbanisme musulman, dans Mélanges d'histoire et d'archéologie de l'occident musulman, tome I. 
Alger 1957 p.228. 
(22) La ville arabe dans l'Islam, direction de Bouhdiba A.et Chevalier D., C.E.R.E.S. Tunis, C.N.R.S. Paris 1982.  
(23) Berque J., art. cité p. 129. 
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tunisienne précoloniale, écrit-elle, "le quartier, unité ethnique, de résidence, de parenté, 
est la cellule de base de la cité" (24). 

Le caractère ethnique des groupements sociaux urbains est une proposition 
avancée, comme on l'a déjà vu, par G. Marcais et qui fut reprise et diffusée. Mais 
l'urbanisme dont a traité ce dernier est celui de la cité musulmane dans sa généralité, 
propos a-historisé, renvoyant à des villes de pays et d'époques variés. Le modèle 
général qui se dégage est donné surtout par la fondation des villes au premier âge de 
l'Islam et particulièrement celles qui sont de conception et de formation proprement 
musulmanes, soit crées ex nihilo (Koufa et Basra en Mésopotamie, Fostat et le Caire en 
Egypte, Kairouan en Afrique du Nord...). Les armées conquérantes composées de 
nomades sont à l'origine de la fondation des villes et dont les premières installations 
sont des camps (de tentes ou huttes) qui, avec le temps, prennent figure de cité. L. 
Massignon a étudié ce processus de "Tamsir" c'est-à-dire de fixation des tribus nomades 
conquérantes. Le "tramsir de Kufa", écrit-il, est le "passage de l'agglomération des 
camps militaires à la répartition en quartiers urbains"(25). Mais qu'en est-il des villes 
anciennes, conquises, comme c'est le cas de Alep, de Damas et son équivalent au 
Maghreb en plus petit Gabès (le rapprochement est d'al-Bekri), qui d'abord antiques 
deviennent ensuite musulmanes? Leur organisation est certainement différente. Il en est 
de même des villes créés à une période "tardive" dans la genèse est autre(26) ; en tout cas, 
elles ne répondent pas au même modèle que celles créés antérieurement et ne sont pas 
moins musulmanes. 

La définition de la cité et de son rapport avec le reste est au centre des 
préoccupations d'Ibn Khaldoun dans la "Muqaddima". De "la civilisation bédouine" 
("al-cumran al badawi") et de "la civilisation citadine" ("al-cumran al-hadari"), il fait 
séparément une description ethnographique quoique souvent dans une approche 
comparative et intégrée à une théorie particulière de l'Etat qui fait des tribus le moteur 
de l'histoire et dont l'accession au pouvoir d'une manière cyclique, les amènent à habiter 
les villes et de là à se transformer, ses membres devenant citoyens. Entre la civilisation 
bédouine et la civilisation citadine, la distinction et non l'opposition est nette et la 
différence est socio-politique. A l'origine et à la base de la première il y a "al-casabiya" 
traduite souvent par "l'esprit de clan" et elle a pour fondement " l'ascendance 
commune". Elle est dite :"casabya wa ahlu nasabin wahid". Et à Ibn Khaldoun 
d'expliquer : "l'esprit de clan vient de la cohésion du lignage" (27). Par contre, les 
habitants de la ville, "ahl al hadar", même d'origine bédouine se détribalisent après 
quelque temps. Il sont caractérisés comme n'étant pas liés par la filiation. Ils sont dits : 
"al munfariduna fi ansabihim", soit individualisés(28). 

A chacune des deux formes d'organisation sociale correspond des institutions 
politiques propres. Aux uns, les institutions d'Etat, aux autres les Cheikhs et les 
"Grands" leur servent de modérateurs(29) . 

 

 
(24) Valensi L.,op. cité p. 68. 
(25) (25) Massignon L., Explication du plan des Kufa, dans Mélanges Maspéo : Orient, Islam Mémoires t LXVIII pp. 
336-360. Voir aussi Garcin J.C., Toponymie et topographie urbaines médiévales à Fustat et au Caire, in Journal of 
Economie and Social History of Orient Vol. XXVII Part. II, pp. 113-155. 
(26) Berque J., Genèse d'une métropole musulmane in Maghreb histoire et société édit. S.N.E.D. et Duculot Alger 1974 
pp. 35-47. 
(27) Ibn Khaldoun, Discours sur l'histoire universelle (Muqaddima) op. cité, T1p. 225. (voir note n°27 en arabe à la fin 
de l'article). 
(28) Locution que traduit Monteil V. par "détribalisés", Rosenthal par "isolated" et Slane par "vivant chacun de son 
côté"(voir V.Monteil op. cité p. 226) 
(29)  (voir note n°29 en arabe à la fin de l'article). 
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Suivons Ibn Khaldoun dans sa description. "Ahl al hadar", les citadins, écrit-il, 
"se déchargent pour leur propre défense et celle de leurs biens sur le gouvernant qui les 
dirige et sur la garnison qui les protège. Ils se sentent en sécurité derrière leurs 
remparts et leurs fortifications. Ils sont confiants, en sécurité. Ils ont depuis quelques 
générations déposé leurs armes" (30). Par contre les bédouins, sont "loin des remparts et des 
portes, chargés de leur propre défense qu'il ne délègue à d'autres qu'à eux-mêmes, 
n'ayant pas confiance aux autres. Ils sont alors toujours armés"(31). Retenons de ce texte 
les notions suivantes : "Cheikhs" et "Kbars", remparts, armes, filiation. Il est à 
remarquer que chez Ibn Khaldoun "la civilisation citadine" exclut les villages et autres 
groupements sédentaires contrairement à une interprétation littérale (32). En retenant le 
critère socio-politique on peut dire qu'à la tribu et d'une façon générale à la "civilisation 
bédouine" correspond l'organisation lignagère, le "corporate group" en tant que groupe 
politico-domestique et à la ville la citoyenneté. 

Eclairé par cette lecture d'Ibn Khaldoun, portons - nous dans la Tunisie du 
19ème siècle et plus précisément dans le Sahel de Monastir pour dénouer ce complexus 
tribu - village-ville. Le pays a une population à prédominance nomade, les tâches de 
sédentarité ne comptant pas pour plus de 16% de l'ensemble(33). Le Sahel par contre est 
une zone de forte densité sédentaire, il n'a pas moins à sa périphérie des tribus 
nomades. La région, "Outan", de Monastir est entourée par certaines tribus de la Basse 
Steppe, soit à l'ouest certaines fractions des Zlass au nord de la "sabkha" de Sidi el Hani 
au sud de laquelle prend place les Souassi, alors que les Mthalith sont à la limite sud. Le 
Sahel de Monastir, dont il est le chef lieu, compte sur son "territoire, 33 centres de 
populations villes ou villages" (34) rapportent les officiers militaires en 1884. A cet 
effet, on ne saurait, à priori, le qualifier de ville ou de village. 

Prenons Moknine, qui est parmi les grandes agglomérations : elle compte 6437 
habitants et 1117 maisons. On y dénombre plus d'une mosquée, 37 huileries, 3 moulins à 
grains et autant de fours. L'artisanat du tissage de la laine porte dans 50 ateliers. Une 
forte présence d'éléments juifs occupés au commerce et à la fabrication des bijoux dans 
25 ateliers. Le commerce s'exerce, en plus du souk hebdomadaire (le mercredi), dans un 
marché quotidien. A comparer avec Monastir qui, selon les mêmes sources, a une 
population moindre soit 5580 habitants et des activités agricoles, artisanales et 
commerciales semblables, on ne peut que les mettre dans la même catégorie. En 
empruntant les critères quantitatifs et fonctionnels, la différence s'estompe. C'est à 
l'examen de l'organisation socio - politique de ces deux centres et en ayant en vue les 
critères dégagés chez Ibn Khaldoun qu'on peut faire la distinction entre la ville 
(Monastir) et le village (Moknine). 

Quel est le mode d'organisation sociale de certains villages de diverses 
importances : Moknine (6437 habitants) Teboulba (2817 hab) Benane (1350 hab), 
Sayada (1285 hab), et Lamta (573 hab), comment se présente leur histoire-constitution 
? Citons les documents d'archives où les gens de chacun des villages racontent leurs 
origines. La "population de Lamta se compose des descendants de Sidi Sanhadji 
personnage religieux venu de Bougie, et d'étrangers de toutes origines parmi lesquels 
des (gens de) Djerba, des Trabelsia et une fraction des Ouled Amor Zafran", disent-ils. 
"La population de Bannen descend de Sidi El Bannani originaire du Maroc et dont le 
tombeau se trouve dans une Koubba qui porte son nom... Outre cette famille, on trouve 
une fraction venue de Sidi Bennour, aux environs de Sfax". Le fondateur de Sayada est, 

 
(30) Notre traduction.(voir note n°30 en arabe à la fin de l'article) 
(31) (voir note n°31 en arabe à la fin de l'article). 
(32) Faite par Talbi M., Ibn Haldun et le sens de l'histoire, dans Studia Islamica. 1967, pp.73-148. 
(33) Valensi L.,op. cité p. 22. 
(34) Archives du Ministère de la Guerre - Vincenne. France. Fond du S.H.A.T. Tunisie Service M. Mémoires 
historiques et reconnaissance militaire. Dossier "le Sahel de Monastir" oct. 1884 Carton 1231 B (porté disparu, 
récemment) et le dossier "Notices sur les villages de Monsatir" 1886, carton 1322. 
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"La population de Bannen descend de Sidi El Bannani originaire du Maroc et dont le 
tombeau se trouve dans une Koubba qui porte son nom... Outre cette famille, on trouve 
une fraction venue de Sidi Bennour, aux environs de Sfax". Le fondateur de Sayada est, 
dit-on, un personnage religieux venu du Maroc. Dans chacun de ces cas, on a affaire à un 
groupe d'origine commune, ayant un nom collectif, étant formé de descendants d'un 
ancêtre fondateur, venu d'ailleurs. Il s'agit d'un lignage, groupe de filiation dont les 
membres sont les descendants en ligne agnatique (patrilignage) d'un ancêtre commun, 
reconnu comme fondateur historique du groupe et vénéré en tant que saint propre (35). 
Pour ces trois villages, mis à part les étrangers, à un lignage correspond un village. 

La population de Téboulba est divisée en deux groupes auxquels s'ajoute un 
autre, formé d'étrangers dit celui des "barrania-s" rassemblant des Djerbiens, des 
Methalith, des cAkara. Chacun des deux groupes, les Ouled Sidi Chebil et les Ouled 
Sidi Abdessalem ben cAiech, ont pour fondateur un personnage originaire du Maroc 
reconnu par chacun comme saint ayant une zaouia. Il s'agit donc de deux lignages non 
apparentés par la filiation avec les "barrania-s", groupés dans des quartiers distincts 
autour d'une mosquée commune, qui forment le village. 

Voyons Moknine : six groupes se partagent cette localité. Ouled Kebila est 
reconnu comme étant le plus ancien ; la légende désigne une femme du nom de Kébila 
pour ancêtre de ce groupe et fondatrice du village. La fraction de Bab Eshak est 
d'origine berbère, appartenant aux laouta. Les Ouled Messaoud, noirs, se disent 
descendants d'un personnage religieux venu de la Segïa el Hamra. Il en est de même 
des Ouled Ahmed. Les Ouled Hmida se rapportent à Hmida fils du saint vénéré aux 
Béni Hassan. Les Ouled Moussa sont une fraction de la tribu des Souassi. A ceux-là 
s'ajoutent, en plus des juifs, les "barrania", étrangers (des gens de l'Acradh, des Ouled 
Saïd, des Mouansia...) domiciliés à Moknine. La division de l'espace du village est la 
projection de celle de la population en lignages occupant chacun un quartier propre. 
Ainsi on peut dire que, pour l'ensemble des villages, la filiation (patrilinéaire 
évidemment) est le principe de constitution des groupes sociaux répartis en quartiers 
"ethniques". La parenté est la charpente de l'organisation sociale. 

C'est aussi en terme de parenté et en reproduisant le découpage lignager que se 
présentent les institutions politiques : celle des "Kbar-s" et des cheikhs. Dans chaque 
village - lignage, à Lamta, Bennan et Sayada, , il y a un cheikh par localité. A 
Téboulba où il y a trois lignages dont celui regroupant les "barrania" -s, "chaque 
fraction a un cheich" nous dit-on. A Moknine, il y a "six fractions ayant chacune un 
cheikh", en plus de quatre autres porte-paroles des groupes étrangers soit au total 10 
cheikh-s; les juifs ayant à leur tête un caïd. A l'échelle de la communauté villageoise, un 
représentant, désigné par le Khalifa, coordonne cette multitude d'autorités, sans se 
substituer à elles. On remarque que la structure politique reproduit l'organisation 
lignagère. Quant au mode d'exercice de l'autorité, il est lié au consentement de 
l'assemblée des hommes du groupe, sanctionné par une "élection". Le cheikh est en fait 
élu par cooptation, avec l'accord de l'assemblée du groupe représentée par les "Grands" et 
par les porte-paroles des lignées qui le composent. Il l'est peut être pour sa richesse ou 
ses qualités (sagesse ou savoir, médiocre du reste...). Il a en tout cas une grande autorité 
et un prestige, ce qui lui permet, entre autres, de régler les conflits internes. 

Le village, comme par ailleurs la tribu, marque la limite au delà de laquelle le 
pouvoir central n'intervient pas directement. C'est une entité politiquement autonome, 
du moins dans son fonctionnement interne. Pour illustrer l'autonomie, somme toute 
relative, des villages vis à vis de l'Etat, signalons le fait militaire, celui du port d'armes et 
de la défense de la communauté villagoise, indice révélateur souligné par Ibn 
Khaldoun. A la veille et au cours de l'occupation française, l'intérêt des militaires va 

 
(35) Voir note étude : "Parenté et mariage en milieu oasien", dans Cahiers des Arts et traditions populaires 
I.N.A.A. n° 10. 
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tribu, le nombre de chevaux, de cavaliers, de fantassins et surtout de fusils(36) . Au 
Sahel de Sousse et de Monastir on signale la détention d'armes par les gens des villages 
mais pas du tout par ces deux villes (37). 

La définition du village s'est dégagée à l'examen de son organisation 
socio-politique. Qu'en est-il de la ville et en l'occurence Monastir ? 

Ici , le métier militaire est le fait de l'armée régulière et la défense est assurée 
par la troupe beylicale. Installées dans la citadelle fortifiée (qechla) et les fortins ( Borj  
- s de sidi Mascoud, de sidi Mansour , borj al Ghdir... ), les troupes de l'armée ont une 
fonction de défense militaire et une fonction politique et de sécurité. La police est 
assurée par la troupe régulière ( caskar ). Mais en novembre 1861 furent désignées 
parmi les citoyens 30 personnes ( soit deux équipes de 15 ) en vue d'assurer la 
surveillance de nuit. Ayant été mal payées, elles abandonnent leur poste de garde et 
pour justifier ce refus et surtout demander la reprise du service de police par les 
militaires " les gens de Monastir, rapporte le Khalifa, ont rappelé que leur localité est 
une ville" (38). Pour prendre en charge, à certaines occasions, la défense de leur ville 
notamment contre les tribus, c'est à l'armée qu'ils empruntent les armes comme par 
exemple lors de l'insurrection de 1864, la demande ayant porté sur 1000 fusils(39),  ou 
en 1882(40). 

Comment se présentent à Monastir la juxtaposition des quartiers qui forment la 
ville, les divisions et subdivisions de l'entité urbaine? Telle qu'elle est d'abord donnée 
par les documents administratifs. Au cours de la deuxième moitié du 19ème siècle, 
Monastir présente quatre quartiers(41), dit "humas-s", correspondants à des unités 
administratives, "machikha-s"; ce sont : humât al-Médina, humat Bab el Gharbi, humat 
al-Trabelsia et humat Rbat al Jedid. Ces compartiments sont la reproduction partielle 
des divisions historiques de la constitution de la ville. Le Bled ou Médina, premier 
noyau et le dernier faubourg, Rbat al Jedid, forment chacun un quartier, huma, distinct. 
Par contre, le faubourg médian et extrême sont partagés entre les deux quartiers: humat 
bab el Gharbi et humat al-Trabelsia. 

Une enquête orale (celle menée par le regretté M.S. Sayadi est d'un grand 
intérêt) et les indications toponymiques anciennes révèlent la multiplicité de ces unités 
que sont les huma-s. Houmat al-Médina comprend, entre autres, humat al-Jamac, humat 
er-rbac Humat Bab El Gharbi est formée de humat-s al jabana, Bangui, et Bab el 
Gharbi, subdivision du même nom. Humat al-Trabelsia comprend les humat-s: al 
Hilali, es Sabât, ech-chraka et al-Trabelsia même(42), A ce niveau de segmentation, la 
huma est une notion qui désigne un espace essentiellement résidentiel. Sa réalité est 
topoghraphique. La huma est matérialisée par une rue passante, une artère axiale, pour 
les grands quartiers, sur laquelle se branchent des rues et impasses qui desservent un 
ensemble de constructions (habitations et autres). Elle n'est matérialisée que par ces 
voies, mais la délimitation de sa configuration sur une carte n'est pas possible, même de 

 
(36) Chabbi L. et Skhiri F., les nomades entre les chiffres et les faits, dans Cahiers des Arts et Traditions Populaires 
n°8 pp 121-135. 
(37) Dans le Sahel de Monsatir, Sayada compte 96 armes pour 164 hommes inscrits à la Mejba, bon Hjar 7 armes 
pour 29 hommes, Ksibet el Madiouni, 24 armes pour 128 hommes, Bennane 24 armes pour 128 hommes, Benbla 27 
armes pour 136 hommes, Ksar Hellal 76 armes, Moknine 86 armes. A.G.G.T. Doss. 444p. 97-74. 
Dans le Sahel de Sousse, Msaken détient 376 armes , Jemmal 98 armes, Sahelline 29 armes. A.G.G.T. Doss 444,p. 
112et 113. 
(38) A.G.G.T. Doc 425 p. 163,.(voir note n°38 en arabe à la fin de l'article). 
(39) A.G.T.T. Doss. 427 p. 192 
(40) A.G.T.T. Doss. 444 Bis p. 19 et 30. 
(41) En 1877 les quartiers, unités administratives, sont réduits à trois. A.G.G.T. Série A. 150 dossier 22 
(42) Sayadi M.S.,op. cité p. 91. 
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ensemble de constructions (habitations et autres). Elle n'est matérialisée que par ces 
voies, mais la délimitation de sa configuration sur une carte n'est pas possible, même de 
visu elle n'est pas accessible, la limite interne étant donnée par la profondeur des 
maisons, domaine de l'interdit, "hurma." Voyons sur la carte ce qui partage humat Bab al 
Gharbi et humat al-Trabelsia. Pour accéder à celle-ci on entre par la porte de Bab 
al-Gharbi et on prend la première rue à droite (rue de Tripoli) desservant des maisons 
considérées comme faisant partie de humat al-Trabelsia tout en ayant le dos accolé à 
celles faisant partie de humat Bab al-Gharbi. De même si chacun des deux quartiers est 
matérialisé par une rue principale qui mène à Bab al-Jedid, la limite interne entre eux est 
marquée par des maisons dont la profondeur ne peut être pressentie. 

Si les quatre grandes divisions, les quatre "huma masiha-s", sont essentiellement 
des unités administratives, constituant l'assiette fiscale, avec à la tête de chacune un 
cheikh, peut-on dire des humas-s en tant qu'unités résidentielles qu'elles reproduisent un 
découpage et une répartition d'ordre ethnique? La désignation de celles-ci renvoie à 
l'indication d'orientation spatiale, de lieu, de fonction, d'origine historique lointaine ; à 
part humat al-Trabelsia qui indique l'origine commune de ses occupants encore que 
celle-ci les lierait à une autre cité, Tripoli. On ne peut supposer l'existence, comme dans 
les villages, d'une articulation des groupes agnatiques et du territoire. En milieu urbain, la 
parenté n'est pas la charpente de la société. Et les rapports agnatiques ne sont pas définis 
dans le cadre du quartier. Il est vrai que l'individu est désigné par sa "nisba", mais 
celle-ci n'indique pas une parenté de groupe, elle n'est qu'une chaîne d'ascendants en 
ligne directe (patrilinéaire) laissant tomber les branches collatérales. En ville, où la 
"nisba" est de portée courte, l'ancêtre apical n'étant souvent que l'aïeul, c'est surtout le 
nom patronymique qui est tenu pour un signe probant de la citadinité, auquel est accolé 
dans l'écrit la référence au métier, à la qualité religieuse ou militaire, à l'origine 
géographique et qui peut tenir lieu de patronyme. Les citadins sont "individualisés", 
"hum-ul munfariduna fi ansabihim", désignation d'Ibn Khaldoun qui a valeur de 
sentence. 

Le quartier est une unité collecvtive réelle. Pour désigner les hommes d'un 
quartier on dit 'Jamac at humat" tel (43), soit un groupe que rassemble un lieu. C'est un 
cadre social où se réalisent les manifestations de la sociabilité. Pour reprendre la 
typologie des groupements sociaux, établie par G. Gurvitch(44), celui qui correspond au 
"huma" n'est pas le groupement de parenté, mais le groupement de localité à 
caractère territorial et dont les membres sont liés par le voisinage. Ici ce n'est pas la 
parenté mais la vicinité qui compte. 

A cette organisation sociale correspond des institutions politiques particulières 
à la société citadine. D'abord le pouvoir central y est représenté d'une manière constante 
et directe: par un corps militaire et par le caïd, un seul pour le Sahel (de Sousse , 
Monastir et Mahdia) au cours de la deuxième moitié du 19ème siècle. L'autorité du bey 
est exercée par l'adjoint du caïd, le khalifa, qui a un pouvoir administratif, de police. A la 
tête de chacun des quatre quartiers, il y a un cheikh, agent d'exécution dont la tâche est 
essentiellement fiscale. Quant au mode d'acquisition de cette charge: c'est la 
désignation par le khalifa. C'est un homme du commun, sans grand prestige. Le caïd 
écrit en décembre 1871 à propos des quatre cheikhs de Monastir : "tous ne savent ni 
lire, ni écrire "(45). 

 
 

(43) A.G.T.T. Doss. 443 bis p. 221 pour exemple. 
(44) Gurvitch G., La vocation actuelle de la sociologie, Tl, P.U.F. 1968. 
(45) A.G.G.T Doss 425, p235 
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De la distribution du pouvoir dans la ville ( Monastir) se dégage, à la lecture de 
la correspondance caïdale, trois centres d'autorité et d'influence : celui que représente le 
pouvoir central (caïd, khalifa, cheikh, corps d'armée) ; le pouvoir de l'autorité politico- 
religieux que détiennent "machaïkh al cElm", hommes du savoir, les mufti-s, le cadhi, 
les notaires(cadel-s) qui en dépendent, les représentants du habous (naïb-s); le troisième 
centre de pouvoir est celui que représente "ahl al balad", terme générique très courant, 
c'est à dire les citoyens dont les attitudes et les humeurs sont d'un poids non 
négligeable. Cette présentation, dans l'ordre politique, de la société citadine me semble 
plus adéquate que celle à caractère antinomique opposant l'élite et le commun, hassa et 
camma. Elle reprend le shéma tripartite de la société occidentale médiévale et indo- 
européenne d'une façon générale(ceux qui prient, la force armée et celle du travail). Ce 
n'est là qu'une hypothèse, un sujet à creuser. 

Les fondements de l'urbanisme arabo-musulman 

Ayant cerné les fondements la ville, la médina, il importe maintenant de saisir la 
particularité de l'urbanisme arabo-musulman. 

Rejetons d'abord le discours idéologique dévalorisant qui considère la médina 
comme étant "la négation de l'ordre urbain" avec pour attribut "l'anarchie". Elle aurait 
pour caractéristique les rues en labyrinthe et en cul-de-sac, l'absence d'harmonie et de 
lignes droites ; le plan régulier à tracé rectiligne et rues à angles droits étant le propre de 
l'urbanisme occidental. La lecture morphologique du plan de la ville de Monastir récuse 
ces affirmations: le dédale apparent, résultat de longues transformations, est le fait du 
seul Bled, noyau initial ; dans le reste de la médina l'orthogonalité est la règle. 

La ville musulmane est présentée comme étant centrée autour de la mosquée, au 
voisinage de laquelle on place le siège du pouvoir et la zone des souks. Cette trinité 
serait le centre de la ville(46). Si la position centrale de la Grande Mosquée sur l'axe 
commercial se retrouve à Fez, Damas, Alger comme à Tunis, Sfax ou Sousse, il n'en est 
rien à Kairouan et à Monastir où la Grande Mosquée a une position excentrique. 

Les formes des médinas sont radio-concentriques pour les unes, rectangulaires 
pour les autres. Une autre caractéristique dont la validité n'est pas entière: la ségrégation 
entre quartier commerçant et quartier résidentiel. Entre ces deux espaces, la séparation 
n'est pas nette, et il y a bien interpénétration. 

Les éléments et les ensembles architecturaux, telles que la chicane, la maison, 
l'impasse... qui sont tenues pour des traits caractéristiques de l'urbanisme arabo- 
musulman sont en fait répandus dans diverses civilisations orientales antérieures. 

Une lecture récente du plan de la médina, celle de Tunis, la présente sous le 
signe de l'enfermement. R. Berardi fait de l'enclos l'élément formel, comme la maison, 
la mosquée, la rue, le quartier; la ville même n'étant que l'enclos ultime. Entre ces 
éléments formels, il établit une équivalence structurelle (une homologie 
morphologique). De la sorte, il a "tout assimilé à l'enclos" qui, "en se multipliant crée 
la ville" (47). 

Une autre approche idéologique, de type valorisant, est également à écarter: 
celle qui vise à fonder l'analyse sur la recherche et la justification du caractère arabe 

 
(46) Marçais G.. La conception des villes dans l'Islam, dans Revue d'Alger T II, pp. 517-533. Le Tourneaux R., Les 
villes musulmanes de l'Afrique du Nord. La maison des Livres, Alger 1957 pp. 10-11. 
(47) Berardi R., Lecture d'une ville : la médina l’Architecture d'aujourd'hui n° 153, 1971, pp. 11-43. voir aussi art. 
paru dans l'Espace social de la ville arabe sous la direction de Chevalier D., Paris Maisonneuve et Larose 1979. pp. 
99-120. Chevalier D.,reprend à son compte cette interprétation. 
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comprendre la constitution d'un tel urbanisme, l'habiter de la médina. Pratique à 
historiciser plutôt qu'à idéaliser. 

Le fondement de ce qu'on appelle couramment l'urbanisme arabo-musulman est 
à trouver dans la signification de l'espace urbain qui est un langage, une écriture 
architecturale en tant qu'inscription de l'homme sur le terrain. Deux catégories spatiales 
ont une valeur significative dans la médina: l'intérieur et l'extérieur. Les notions du 
dedans et du dehors sont essentielles et leur opposition est celle qui s'établit entre 
l'espace féminin et l'espace masculin . La maison est l'espace fermé, lieu par excellence 
de la "hurma", cest à dire du sacré, de l'interdit dont la violation est un sacrilège. Par 
contre l'espace masculin est ouvert, lieu public , c'est celui de l'assemblée des hommes. 
C'est le monde extérieur à la maison; ce que Ibn cAdhoum appelle dans "Ahkam ad- 
dukana", "ma la yahudhuhu al-ghalq", littéralement "ce qui n'est pas pris par la 
fermeture" (48). 

Une interprétation abusive des textes juridiques fait de l'impasse un espace 
privé (49) Alors que c'est le seuil de la maison qui est "le point de rencontre des mondes 
opposés" (50). Son franchissement est conçu comme une menace pour l'ordre intérieur 
de la maison, que les rites du seuil doivent conjurer. Pensez à l'entrée de l'invité, celle 
de la mariée. L'opposition intérieur/extérieur est une traduction de la dichotomie 
sexuelle: féminin/masculin. Mais, si cette dernière est universelle ,elle est double dans 
la médina, puisqu'elle trouve une application architecturale avec un partage spatial 
tranché (51) (ce qui n'est pas le cas dans le village et encore moins dans la tribu). 
Chacun des termes de l'opposition se divise en ses contraires. Ainsi, à l'intérieur de la 
maison, l'espace-temps est partagé entre ses propres hommes et les femmes (52). De 
même, à l'extérieur, des lieux comme le "hammam" ou la zaouia sont aussi fréquentés 
par les femmes qui s'y rendent in cognito. Mais là, on spécifie un temps-espace pour les 
uns et pour les autres. La société urbaine arabo-musulmane n'offre aucun lieu ou 
occasion où se noue la conjonction de ces deux milieux. Elle pratique une ségrégation 
radicale. 

Comme définition, on peut avancer, en formule lapidaire, que l'urbanisme 
arabo-musulman est une tradition architecturale singulière, de la différenciation 
sexuelle, universelle, masculin/féminin. Sa clé de voûte est la claustration de la femme. 
La lecture d'un traité d'urbanisme d'Ibn ar-rami al-banna(53) a conforté cette 
appréhention de la médina. L'architecture est faite de telle façon que la ségrégation 
parfaite soit assurée entre l'intérieur de la maison et l'espace public. La problématique 
qui s'y pose relève de l'optique : comment soustraire au regard (et d'ailleurs même à 
l'ouïe) l'espace des maisons ("dour"). Une disposition des unités, une mesure des 
ouvertures des portes et fenêtres ("kuwa") sont essentielles : entrée en chicane, 
dissymétrie dans la disposition des portes, interdiction d'ouvrir une fenêtre sur le voisin 
et sur le rue, à moins qu'elle soit à une hauteur de dix empains, c'est à dire inaccessible 
à la vue... Ce sont là quelques règles dont l'observation fait la médina. 

 
(48) B.N. manuscrit n° 9921,..(voir note n°48 en arabe à la fin de l'article)... 
(49) Brunschvig R., Urbanisme médiéval et droit musulman dans Revue des Etudes Islamiques 1947.pp125-155. 
(50) Bourdieu P., La maison ou le monde renversé, dans Esquise pour une théorie de la pratique -éd. Droz 1972p.55. 
(51) Cette distinction n'est pas sans rappeler celle inscrite dans le plan du village Bororo où le centre est constitué par 
le baitemennageo, la maison des hommes autour de laquelle sont distribuées les huttes féminines inscrivant un (ou 
des) cercles tout autour. Lévi-Strauss C, Tristes Tropiques, édit. Plon 1955. 
(52) Bourdieu P., op. cité p.55 
(53) B.N manuscrits n° 18668 et 5772. (voir note n°53 en arabe à la fin de l'article). 
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LA CONSERVATION DE L’HERITAGE CULTUREL(*):  
POURQUOI, COMMENT? 

Naceur BAKLOUTI 
 
 

La Tunisie, selon la taxinomie en cours chez les économistes, est un "pays en 
développement" qui, dans l'euphorie de la libération nationale a tenté d'emprunter un 
modèle de civilisation inspiré de l'Occident, entré dès la fin de la deuxième guerre 
mondiale, de plein-pied dans une ère de modernisme fondé surtout sur la technologie et 
orienté vers l'accumulation des biens de consommation. Elle a, de la sorte, tourné le 
dos, pour ainsi dire, à un héritage culturel que certains ont vite fait de répudier, lui 
imputant les causes de la colonisation et du sous-développement, bien que le 
mouvement national fût dirigé par une élite pensante qui a simultanément vécu la 
tradition et côtoyé le modernisme. 

Mais, confronté à des problèmes d'adaptation et d'identité, la Tunisie a 
rapidement entrepris de rectifier le tir, car on a compris que la tradition tout comme la 
culture, loin d'être figée et immobile, est au contraire porteuse de changements et recèle 
des potentialités parfois insoupçonnées ; elle a, pour cela, besoin d'être revitalisée et 
revalorisée. En s'appuyant sur un héritage culturel, fruit de la convergence et de 
l'assimilation de plusieurs courants de civilisation que la Tunisie a connus le long de 
son histoire plusieurs fois millénaire, on entrevoit les bases d'une ouverture sur les 
expériences culturelles universelles. L'élaboration d'un tel projet de civilisation trouve 
par conséquent ses soubassements dans une redécouverte et une réconciliation du et 
avec le patrimoine grâce à une approche qui se veut rationnelle et qui entreprend de 
réhabiliter cet héritage culturel et de légitimer sa conservation. 

En matière de recherches sur la culture, une difficulté vient du fait que les 
manifestations matérielles peuvent occulter le processus qui a mené à l'éclosion et au 
développement de cette culture, et conduire à n'y voir en définitive qu'un produit achevé 
et donc figé. C'est ce qui se passe dans le domaine du patrimoine quand on néglige les 
facteurs qui ont aidé à son émergence et sa formation et d'entrevoir les éléments qui 
permettront sa réhabilitation, car le risque vient de ce qu'une telle approche se limite à 
faire l'analyse et la typologie des manifestations de ce patrimoine et reste incapable 
d'appréhender ce dernier en tant qu'il reflète une culture qui porte en elle-même son 
propre dynamisme. A partir du moment où l'analyse n'essaie pas de définir les sources 
qui ont inspiré ses contenus, d'affirmer sa vitalité et de pressentir son action sur le 

 
 

 (*) Texte d'une communication élaborée en 1993. 
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présent, un tel discours tombe dans l'insignifiance et le recours au patrimoine restera 
stérilet(1). 

C'est pour cela qu'une relecture du patrimoine évitera de le considérer 
uniquement comme une charge à gérer qui engloutirait d'importants investissements 
(alors que d'autres secteurs sont considérés à tort ou à raison comme prioritaire tels le 
logement, la santé, l'éducation...), mais en tant que legs culturel susceptible d'enrichir 
notre expérience et de nous permettre d'en avoir une vision dynamique et prospective. 
Car conserver permet certes de perpétuer les témoins d'une histoire glorieuse, mais cela 
ne doit pas conduire à s'extasier devant eux au risque d'aboutir à un immobilisme. On 
sait que le savoir humain évolue par accumulation, et la science occidentale moderne en 
est un exemple éloquent puisqu'elle a généreusement puisé dans le legs mathématique 
greco-arabe(2). La conservation est, dans cette perspective, une sorte de retour aux 
sources qui permettra bien sûr une meilleure connaissance de soi et l'affirmation d'une 
identité culturelle spécifique mais qui exprime aussi une certaine vision du présent et de 
l'avenir, un avenir qui exploiterait le meilleur du patrimoine et l'adapterait aux besoins 
d'une société en pleine mutation, confrontée aux problèmes de la modernité et du 
développement et menacée par l'acculturation voire la déculturation. Nous pensons en 
effet que loin d'être paralysant, le recours au patrimoine dans une perspective de 
renouvellement pluridimensionnel permet une meilleure adéquation de l'homme à son 
milieu et lui garantit, par le respect dû à ses valeurs, équilibre et épanouissement. 

Quand on parle d'héritage culturel, de culture et de patrimoine, on ne peut 
s'empêcher de faire un peu de sémantique et de se pencher sur les définitions de ces 
termes. Quitte à enfoncer des portes ouvertes et à tomber dans la redite, étant entendu 
qu'une abondante littérature a été écrite sur ce sujet et que bon nombre de spécialistes 
ont précisé et affiné ces notions ; mais une rapide digression aiderait peut-être à dégager 
quelques points de repères et par conséquent à mieux cerner le sens de ces propos. 

Eliminons tout d'abord les définitions limitatives qui réduisent la culture aux 
seuls produits de l'esprit humain et aux aspects uniquement intellectuels de civilisation, 
et rejoignons les anthropologues dans leur discours sur la culture(3). Il apparaît que 
celle-ci est un ensemble complexe et cohérent qui comprend toutes les productions 
humaines, qu'elles se rattachent aux domaines matériel ou intellectuel, individuel ou 
social ; en plus, elle est l'émanation d'une vision du monde et de représentations 
symboliques (4). C'est elle qui, partant de leurs différentes expériences de l'histoire, 
distingue les peuples les uns des autres sans exclure les contacts entre eux. Ces contacts 
peuvent se limiter aux emprunts réciproques comme ils peuvent se tourner en rapports 
d'acculturation. Mais c'est elle aussi qui cristallise l'idée d'égalité entre les peuples. 

Alors que la culture est vécue au présent non seulement comme une résultante et 
un aboutissement, mais aussi comme une ouverture sur le futur, le patrimoine est perçu 
à travers ses différentes manifestations dans sa dimention historique; c'est, selon une 
formule lapidaire, la culture accumulée. L'accumulation suppose la transmission et 
introduit la notion d'héritage; mais au-delà du rapport de synonymie apparent qui lie 
patrimoine et héritage culturel, ce dernier se distingue sémantiquement par son caractère 
assumé. L'héritage culturel, est en dernière analyse, le patrimoine assumé et pris en 
charge. Celui de la Tunisie, pays carrefour situé au centre de la méditerranée, ayant 
bénéficié de plusieurs apports de civilisation vite assimilés, est en ce sens riche et varié. 
Mais nous nous contenterons dans ces propos d'évoquer rapidement les productions 

 
(1) Ghanem H., "Autonomie de l'élément culturel", La dimension culturelle du Développement, C.E.R.S., Tunis, 
1991, pp. 116-117 (texte en langue arabe). 
(2) Moatassime A. "La dimension culturelle du développement ; une nouvelle illusion", p.74. 
(3) Malinowsky B. une théorie scientifique de la culture, version en langue française , Paris, Points, 1970, pp.35-38. 
(4) Alpha I, Sow, "Prolégomènes", Introduction à la culture africaine U.N.E.S.C.O., 10/18, Paris 1977, p. 22. 
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matérielles en privilégiant deux aspects fondamentaux: l'architecture avec son cadre 
urbain et l'art traditionnel ou artisanal. 

La Tunisie a été depuis longtemps fortement urbanisée et son sol jalonné de 
multiples installations civiles et militaires. Des vestiges libyques puniques et romains 
ont été mis au jour pour attester la pérennité sur cette terre d'une vieille tradition 
architecturale et urbanistique. Aussi Carthage, Kerkouane, El-Djem et bien d'autre cités 
témoignent-elles d'une telle permanence. Alors que les grands édifices publics comme 
les thermes, les théâtres, le colisée reflètent la volonté de puissance des gouvernants et 
s'inscrivent dans une haute tradition architecturale et monumentale à caractère officiel ; 
l'architecture domestique est la réponse aux besoins quotidiens de l'homme, besoins 
définis aussi bien par la nature que la culture. 

A leur tour, les princes qui ont gouverné la Tunsie musulmane, quelle que soit la 
dynastie à laquelle ils appartenaient, furent de grands bâtisseurs, aux noms immortalisés 
par des monuments civils, militaires, ou culturels construits sous leurs règnes tels la 
Mosquée de Oqba et les bassins aghlabides à Kairouan, la Mosquée-Cathédrale de la 
Zitouna à Tunis, les ribats de Sousse et Monastir, les remparts et la grande mosquée de 
Sfax etc.. Mais ce que la civilisation arabo-musulmane a donné de plus remarquable à la 
Tunisie, c'est un type original d'urbanisme et une organisation particulière de 
l'habitat. 

Cet urbanisme, caractérisé comme on le sait par sa centralité (la grande 
mosquée) et la répartition ségrégative des quartiers commercial, artisanal et résidentiel, 
assure cohésion et équilibre à ces différentes fonctions. Dans cet ensemble homogène, 
la maison à cour centrale, résultat de la convergence d'éléments historiques, de 
conditions géographiques et de facteurs socio-culturels déterminants, reflète le souci 
d'intimité et répond aux exigences d'une organisation parentale fondée sur l'agnation. 

Nous ne pouvons pas clore ce rapide tableau sans jeter un coup d'oeil sur 
l'habitat et l'architecture du sud tunisien, qui gardent encore les marques du terroir et 
l'influence de l'élément autochtone ; je veux parler des demeures troglodytiques de la 
chaîne des Matmata. Ce sont des maisons creusées en profondeur sous la forme d'un 
puits autour duquel s'ordonnent les chambres et les dépendances, ou bien excavées dans le 
flanc de la montagne selon un plan en enfilade. Prolongement naturel du paysage, 
l'habitation troglodytique est isotherme et parfaitement adaptée à la nature du terrain, 
avec un sens de l'intégration au site rarement égalé. 

Partagé entre une arboriculture pratiquée dans les étroites vallées encaissées des 
oueds et un élevage mobile de plaine, l'habitant de ces contrées recourait au grenier 
collectif et fortifié du groupe (kasr) pour préserver ses récoltes et provisions de toute 
sorte de déprédation. Ces imposantes constructions, au nombre impressionnant 
dépassant les 150, sont aujourd'hui plus ou moins désaffectées, tombent en ruine et 
posent par conséquent des problèmes complexes de conservation et de réhabilitation. 
 Abordons maintenant le second volet de l'héritage culturel tunisien : l'artisanat. 
Qu'ils soient ruraux, domestiques et pratiqués dans le cadre d'une économie jadis 
autarcique, ou bien citadins et organisés en corporations hiérarchisées, les arts 
traditionnels dénotent une grande richesse du fait de leur enracinement dans le temps, de 
leur conformité aux traditions techniques et artistiques ancestrales et de leur 
ouverture aux influences extérieures. Deux secteurs retiennent particulièrement 
l'attention : la poterie et le tissage. 

L'art du feu remonte en Tunisie au néolithique. Les premiers ateliers de poterie 
tournée virent le jour à l'île de Djerba dès la fin du second millénaire, pour être relayés 
plus tard par ceux de Néapolis (l'actuelle Nabeul). Mais c'est à l'époque musulmane que 
cet art a connu un essor prodigieux marqué surtout par une maîtrise sans précédant de la 
technique des émaux. Aujourd'hui une poterie modelée à décoration géométrique 
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perdure encore, celle de Djerba est en déclin à cause de son immobilisme technique face 
à l'évolution des modes de vie. Au contraire, la céramique de Nabeul a su assimiler les 
techniques de la poterie de Tunis, riche de ses apports andalous et turcs greffés sur fond 
autochtone et a vu sa production se perfectionner par l'adoption de techniques modernes 
(de cuisson notamment), conquérir le marché touristique et le secteur du bâtiment 
(faïencerie) et se diversifier avec de nettes et légitimes ambitions artistiques. 

A cette diversité de la céramique, correspond celle du tissage. Tapis de haute 
laine à points noués de tradition anatolienne ou de facture bédouine locale, tapis et 
tapis-couvertures ras avec ou sans décor, la production de tissages en Tunisie est 
multiple et aujourd'hui en plein essor si bien que parler de conservation reviendrait à 
préconiser une amélioration du travail et un respect des particularismes régionaux. 
Mais le sujet est plus complexe. 

L'art traditionnel ou artisanal est le lieu d'un paradoxe déconcertant : le 
conservatisme et une constante création ; il relève de trois notions : la tradition, la 
création et la production. Qu'il soit rural ou citadin, il est le reflet d'une culture 
ancestrale et le produit d'un savoir séculaire. L'artisan utilise des procédés techniques et 
des formes, fixés par la coutume mais cette apparente stabilité est loin d'être un facteur 
d'immobilisme car, même si la marge de création est bien étroite, il peut exprimer son 
talent et montrer sa compétence tout en se renouvelant et en s'adaptant aux nouveaux 
besoins, à condition de ne pas aboutir à un objet traditionnel dénaturé qui, à la longue, 
ne trouve plus preneur et perd sa clientèle. 

Dans sa dimension économique, l'artisanat peut être en effet un facteur de 
développement, et si l'on conjugue le souci d'une affirmation identitaire et les 
préoccupations économiques, on trouve justification à le conserver et à le réhabiliter. En 
ce sens, il est créateur d'emplois sans investissements coûteux ; il est un agent 
d'équilibre et de développement régional dans la mesure où l'on garde dans une 
perspective de revitalisation, les spécificités locales. Deux crénaux de 
commercialisation peuvent être considérés : le tourisme et le marché intérieur (5). Mais 
disons nettement qu'il est illusoire de penser que l'artisanat puisse se maintenir en 
fournissant des produits utilitaires dans tous les secteurs d'activité (domestique, 
agricole...), les objets manufacturés les supplantent avantageusement. Cependant, il 
existe des domaines (notamment celui de l'habillement et de l'ameublement) où les 
produits d'artisanat sont encore prisés, ne serait-ce que par prise de position culturelle. 
Bien qu'il n'hésite pas à profiter du confort moderne, le Tunisien aime à s'entourer dans 
son cadre de vie domestique, d'objets à caractère traditionnel pourvu qu'ils soient 
exécutés selon les normes consacrées. C'est ce même souci de la qualité, ajouté à celui 
du respect des particularismes régionaux qui en fait attire la clientèle touristique qui 
préfère en réalité l'objet qui reflète l'authenticité culturelle à l'objet de pacotille, pâle 
copie de l'original qu'on lui offre un peu partout dans le pays croyant à tort que c'est 
cela ce qu'il recherche. Mais il ne s'agit pas non plus "...sous prétexte de sauvegarde de 
l'artisanat, de soumettre éternellement l'artisan à un même moule ou même thème, mais 
au contraire de lui donner une formation qui lui permette de créer un objet qui ne soit ni 
une caricature de l'ancien"(6), ni une contrefaçon hybride. 

C'est dans cette perspective que des structures administratives ont été créées. 
Dés les premières années de l'indépendance, l'Office National de l'Artisanat vit le jour 
(1959) pour veiller à "sauvegarder, perfectionner et développer l'artisanat tunisien". En 
cours de route, cette institution a naturellement évolué vers une plus grande efficacité et 
une meilleure efficience. De même, voilà plus de dix ans (1981), un fonds national a été 
crée pour promouvoir une politique de formation et d'encouragement et d'aide aux 

 
(5) Masmoudi M. L'artisanat créateur en Tunisie, A.C.C.T., Tunis, 1983 p.p. 93-95. 
(6) Champault D. Artisanat en Médina de Tunis. U.N.E.S.C.O., Paris, 1969, p. 20. 
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artisans(7), à telle enseigne qu'aujourd'hui on peut affirmer que l'artisanat tunisien vit 
une période de rénovation et de revitalisation dont peut témoigner l'organisation du 
salon annuel où les meilleures créations sont exposées et récompensées. Disons en 
résumé que nous conservons, restructurons et réhabilitons l'artisanat parce qu'il est un 
des volets les plus significatifs de notre patrimoine, parce qu'il a pu évoluer dans ce 
cadre et parce qu'il est facteur de développement socio-économique. 

Mais ne quittons pas l'art traditionnel sans noter qu'il est devenu une féconde 
source d'inspiration pour l'art plastique et qu'à ce titre, l'esthétique traditionnelle, s'il est 
permis d'en parler ainsi, est enseigneée aux Beaux Arts ; car en plus de sa fonction 
utilitaire, le produit traditionnel est aussi un objet d'art puisqu'il est le support d'un 
espace pictural où se déploie une décoration tantôt foisonnante, tantôt austère; tantôt 
savante, tantôt naïve, qui constitue dans les deux cas une entité construite selon des lois 
esthétiques évidentes fondées sur le rejet quasi-total de la figuration et le recours à la 
schématisation géométrique. Mais c'est là une autre question(8). 

Sur un autre plan, le renouveau de l'artisanat peut être mis en relation avec la 
revitalisation des anciens souks traditionnellement réservés aux activités artisanales. 

Les cités historiques représentent, comme nous l'avons dit, un patrimoine 
monumental et urbain à valeur de référence. En plus, relevant le défi de la modernité,  
elles continuent à vivre et vibrer au rythme de l'évolution socio-économique que les 
villes connaissent ; mais en contre-partie, elles posent des problèmes de conservation. 
On sait que le système urbain traditionnel, bien qu'ayant fait ses preuves, est devenu 
fragile face au développement de la ville moderne et que la cité historique risque de 
perdre sa prédominance et sa vitalité et de connaître par conséquent une marginalisation 
prenant la forme d'une rupture de vocation et de dégradation du bâti(9). Mais un tel 
destin n'est pas inéluctable. 

Dans la mesure où nous reconnaissons à l'urbanisme traditionnel la souplesse qui le 
caractérise, la conservation sera l'instrument d'une revitalisation et d'une réinsersion de 
cet héritage dans la vie moderne. Une telle démarche est "souhaitable culturellement, 
nécessaire socialement, économiquement avantageuse et financièrement possible" (10) . .  
La relance des activités économiques se basera surtout sur la rénovation de l'artisanat et la 
redynamisation du petit commerce. De même que l'amélioration de l'habitat et du cadre 
de vie, par son adaptation à l'évolution du mode de vie, notamment en ce qui concerne 
les équipements et l'infrastructure, restaurera la fonction de résidence de cet espace 
urbain. Parallèlement l'implication, par la sensibilisation au patrimoine des habitants, 
les conduira à participer à l'effort de conservation. Enfin la réhabilitation préparera les 
monuments à de nouvelles affectations culturelles et touristiques, comme ce fut déjà le 
cas des monuments antiques (théâtre, amphithéâtre, thermes...). C'est ce genre 
d'intervention qui a touché la médina de Tunis, intervention qui a appréhendé les 
problèmes dans leur interdépendance. 

Mais cette démarche ne saurait être généralisée. Il est vrai que la plupart des 
cités historiques de Tunisie et du Maghreb connaissent le même phénomène 
d'inadaptation et de dégradation et que leur conservation posent des problèmes 
similaires, cependant il est des fois où l'intervention doit être modulée selon les 
pertinences du contexte. Le cas de Sfax est à cet égard signifiant et soulève un débat 
passionnant quant à la nature de sa permanence. 

 
(7) Masmoudi M. Ibid. p. 15.  
(8) Baklouti N. Chefs d'oeuvres de l'art traditionnel tunisien, ouvrage collectif, O.N.A., Tunis 1982, l'introduction. 
(9) Msefer J., Villes islamiques d'hier et d'aujourd'hui, I.I.AM., Paris 1984, p.p. 45-75. 
(10) Abdelkafi J. "Le projet de sauvegarde de la médina de Tunis à l'épreuve du temps", communication présentée au 
colloque international organisé par l'A.S.M. sur le thème : "La médina de Tunis : intégration de l'héritage, juin 1992, 
p.5. 
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La médina de Sfax n'a jamais cessé d'être le coeur palpitant de la ville. C'est 
l'espace privilégié d'un artisanat en évolution (celui de la chaussure notamment), d'un 
commerce des plus florissants et de prestations de menus et divers services aussi 
efficaces qu'à bon marché. Contrairement à d'autres villes, ici on ne peut parler de 
dualité entre le noyau traditionnel et la ville moderne ou d'une quelconque 
prépondérance de l'un sur l'autre. Les deux pôles sont dans un rapport de 
complémentarité, car la ville nouvelle abrite le quartier administratif et les activités du 
secteur tertiaire, alors que la médina se réserve l'économie (artisanat et commerce). 
Nous ramenons cette vitalité à la conjugaison d'au moins deux facteurs : d'une part, en 
matière d'économie une aptitude endogène à l'adaptation et à l'intégration, et d'autre part 
un emplacement de choix situé entre la ville nouvelle et l'immense zone résidentielle, ce 
qui fait de la médina un espace de passage piéton privilégié et presque obligatoire. 

Cependant, une telle vigueur n'est pas sans provoquer une rupture de l'équilibre 
urbanistique traditionnel intra-muros, marquée par un changement fonctionnel à la 
faveur duquel l'économie a pris le pas sur les autres fonctions de la cité, ce qui a 
entraîné l'encombrement de la voierie, rendu difficile les prestations municipales, et 
provoqué un dépeuplement nocturne. Mais le fait le plus saillant, c'est un phénomène 
particulier que certains appellent "soukalisation". Désertées par leurs occupants 
traditionnels qui préfèrent désormais habiter les nouvelles zones résidentielles, les 
maisons sont converties-celles situées non loin des axes de passage en souks, et celles 
moins bien loties-en ateliers d'artisanat. Dans les deux cas, le changement de fonction a 
entraîné des transformations architecturales le plus souvent dénaturantes, faisant perdre 
au bâti son cachet traditionnel et en même temps sa fonction première, alors qu'on sait 
que la fonction d'habitation est essentielle à la vitalité des noyaux historiques, si bien 
qu'au lieu de faire de la conservation et de la réhabilitation, on en arrive à faire de la 
rénovation totale. 

Faut-il applaudir à ce genre de mutation qui a tout de même permis à la médina 
de Sfax de s'adapter à l'évolution économique et de survivre ? Est-ce là la rançon de la 
survie ? C'est qu'on peut envisager avec plus ou moins de bonheur des solutions aux 
problèmes de dégradation et de marginalisation, mais on demeure pour ainsi dire 
désemparé quand il s'agit de maîtriser le sur-développement surtout quand il entraîne 
une rupture d'équilibre fonctionnel. Toujours est-il qu'en l'absence (provisoire) d'une 
législation de protection fondée sur le zonage, le dynamisme de la médina de Sfax en 
tant qu'entité urbaine à caractère historique est anarchique, nonobstant les efforts 
fournis par les structures de sauvegarde existantes comme l'Association de Sauvegarde 
de la Médina et l'Inspection Régionale de l'Institut National du Patrimoine. 

La conservation et l'intégration de l'héritage culturel supposent l'existence d'une 
organisation institutionnelle qui permet à toutes les parties concernées d'unir leurs 
efforts et de coordonner leurs interventions en s'appuyant sur des instruments 
juridiques courageux. Jusqu'à une époque récente, le rapport du waqf ou habous , 
constitué de biens de main morte, permettait d'entretenir les monuments des grandes 
villes. C'est en partie grâce à cette institution que nous devons la conservation des 
remparts et des grandes mosquées. Aujourd'hui, des organismes modernes tentent de la 
remplacer. Nous avons déjà cité les A.S.M. qui ont été fondées dans les villes à noyau 
traditionnel, et l'I.N.P. qui sera un très proche avenir doté de représentations régionales 
et d'un nouveau code du patrimoine(*). Mais au delà des structures, ce qui est 
déterminant, c'est la prise de conscience par tous et la conviction que l'héritage culturel 
est porteur d'un potentiel de renouvellement et qu'il mérite pour cela d'être sauvegardé. 

En même temps, la démarche de conservation met en cause les nouveaux 
modèles d'urbanisation que nos villes ont adoptés, mais qui ont dévoilé leurs 
défaillances et trahi leur incapacité à définir la nature des réponses qu'ils doivent donner 

 
(*) Cela est déjà fait. 
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aux besoins des Tunisiens dans le domaine de l'habitat. Dans la foulée du modernisme, 
nos urbanistes et architectes ont proposé pour répondre à la demande en logements 
rendue pressante par l'accroissement démographique et l'éclatement de la famille 
agnatique élargie en ménages nucléaires, de nouveaux modèles de croissance urbaine et 
des types d'architecture inspirés d'Occident mais qui, parce que complètement coupés de 
la culture autochtone aux fondements arabo-musulmans ont montré leurs limites quant 
à la qualité du vécu : habitations extraverties et offertes au regard indiscret de l'autre, 
habitat pavillonaire gaspilleur d'espace aux dépens des terres agricoles et des espaces 
verts, et demandeur d'équipents coûteux. C'était là le résultat. C'est qu'on a trop vite 
enterré les notions de hiérarchie, d'intimité, d'enclos, d'ouverture et de fermeture qui 
caractérisent l'habitat traditionnel. L'aménagement de nouveaux quartiers 
résidentiels, inspirés de l'architecture et de l'urbanisme traditionnels et conciliés avec les 
exigences du modernisme, était sans doute préférable. 

En conclusion, revenons au titre de cette communications : "la conservation de 
l'héritage culturel : pourquoi? comment?". La réponse à cette double interrogation, 
quoique entrevue dans les propos précédents, appelle une plus grande précision dans la 
définition des objectifs et l'identification des contenus. Car il ne s'agit pas de limiter la 
conservation à des opérations de restauration monumentale. La conservation est en effet 
une tentative de compréhension des principes structurants du patrimoine appréhendé 
dans le dynamisme des réalités sociales et économiques contemporaines, et un effort 
continu de protection qui se veut dynamique et souple nous conduit finalement à : 

- la rénovation de l'artisanat et son insertion dans le circuit économique 
moderne, 

- la revitalisation socio-économique des ensembles urbains traditionnels, 
- la réhabilitation de l'habitat et du patrimoine immobilier, 
- la restauration et la réaffectation des monuments, 
- la considération de l'architecture et de l'urbanisme traditionnels comme source 

d'inspiration pour une production urbaine à la mesure de l'homme. 

Le patrimoine représente certes une référence culturelle et historique, une 
affirmation de l'identité, mais c'est aussi le lieu d'un ressourcement orienté vers l'avenir 
pour la création d'un meilleur environnement, pour mieux les comprendre à un moment où 
nous assistons à l'exacerbation des nationalismes et des ethnismes; car en définitive, 
l'héritage culturel d'une région n'est qu'une des composantes du patrimoine universel et à 
ce titre, il mérite d'être pris en charge par la communauté internationale par le 
financement des études et des opérations de conservation. 
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Habib BEN YOUNES 
 
 
 

 

L'ouvrage de IVO LUKANC centré sur l'empereur Diocletien seul, sans ses 
collègues, a permis de mettre en valeur l'image de ce grand homme d'Etat qui compte 
parmi ceux : "qui marquèrent de leur empreinte l'évolution du monde romain". 
Dioclétien, militaire, administrateur mais également financier, a crée "une nouvelle 
administration fiscale et un nouveau système monétaire".     

C'est surtout ce dernier côté qui est mis en valeur dans ce fort bel et utile 
document, dont lLauteur étudie 528 monnaies d'or, éparpillées à travers plus d'une 
cinquantaine de musées de part le monde, dont maintes sont inédites. 

Cette documentation qu'illustre de belles photographies fait de cet ouvrage une 
référence incontournable pour tous ceux qui sont en quête d'information sur le 
monnayage tétrarchique.  

Bien plus cette étude qui fait "revivre la personne de Diocletien" est plus qu'un 
corpus de monnaies, puisqu'elle offre également un lot d'inscriptions portant toutes le 
nom de cet empereur. Ces inscriptions qui "éternisent aujourd'hui aussi bien que demain 
la grandeur de" Dioclétien malgré la médiocrité de quelques photos, constituent un 
complément extraordinaire à cet ensemble de monnaies qui forme l'ossature de 
l'ouvrage. 

Si le but de cet ouvrage est de ressusciter Dioclétien, nous pouvons dire qu'il est 
largement atteint. Le côté affectif qui a certainement contribué à la naissance de cette 
entreprise permet à la communauté scientifique de disposer d'un instrument de travail et 
d'une référence. 
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